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SÉBASTIEN BOURDON 
PORTRAITISTE 


On s'étonne de voir à ce point oublié 


aujourd'hui un peintre qui fut si estimé 


de son temps et qui montra. d'ailleurs des 
talents si variés. 

Nombre d'ouvrages traitant de la pein- 
ture ne le mentionnent pas, et les historiens 
de l’art français eux-mêmes le négligent 
souvent ou, mieux, le considèrent comme 
un de ces maitres qu'il est bon de citer, 
mais sur lesquels il est inutile de s'étendre 
longuement; ils résument son œuvre 
d’une façon brève et générale. 

Peut-être cette indifférence s’explique- 
t-elle assez facilement : Bourdon ne s’affilic 
à aucun grand atelier; il n’a été l'élève 
d'aucun artiste; son nom ne reste pas 
associé à ceux des plus fameux peintres 
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de son temps. Peu favorisé par les commandes officielles, ne s’occu- 
pant ni de politique ni de «bureaucratie artistique », ne s'intéressant 
guère aux théories et disputes académiques, sa vie n'offre que peu 
de prise aux biographes et aux historiens avides de détails. De plus, 
il n'a pas laissé d'œuvres s'imposant de vive force à l'examen. 

Ses peintures décoralives ont péri; ses tableaux de chevalet 
sont dispersés et l’on passe d'autant plus facilement sous silence 
plusieurs de ses toiles gâtées et noircies par suite de l'emploi de 
mauvaises couleurs ou de procédés de peinture attaquables. 

En outre, et par-dessus tout, l’œuvre de Bourdon manque d'unité. 
Il n'offre pas une personnalité évidente et nette, qualité si néces- 
saire pour éveiller l'attention et retenir la sympathie, à notre 
époque surtout. Il ne présente pas une vision fraîche ou ori- 
ginale, ni même les qualités objectives d'une étude directe de la 
nature. 

Bourdon, enfin, n’est pas un créateur: il est l’imitateur par excel- 
lence dans un siècle qui est essentiellement un siècle d'imitation. Il 
n'y à d’ailleurs pas lieu de trop s’en étonner : son talent précoce 
d'imitation lui avait permis de vaincre les difficultés de ses débuts, 
de faire l'apprentissage de son métier sans argent, sans protection et 
presque sans instruction. ‘ 


+ #% 


Sébastien Bourdon naquit à Montpellier en 1616. Quand il eut 
sept ans, sa famille l’expédia à Paris, chez un oncle qui le plaga 
dans l'atelier d’un certain Barthélemy, peintre de peu de talent. [l en 
partit, âgé seulement de quatorze ans, afin de travailler à son 
comple, en province ; mais bientôt découragé et las de la misère dans 
laquelle il était tombé, « il prit les armes à Toulouse sous un officier 
qui était très honnèle homme et qui, ayant vu de lui plusieurs 
agréables dessins, connut bien qu'il était destiné pour un poste 
meilleur que celui d’un simple soldat et lui donna généreusement son 
congé. Ensuite il vint à Rome, âgé de dix-huit ans, mais il était si 
Conisé d'argent, qu'il se vit d'abord réduit à travailler pour un mar- 

de tableaux surnommé l'Escarpinelle. Comme il avait l’imagi- 

2,15 mémoire heureuse et une grande facilité de pinceau, il 
ét lort aisément tout ce qu'il voyait et entrait assez aisé- 
vs manières des uns et des autres *. » 


1, Rattil : unt-Georges, 
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Il peignait, en effet, des paysages dans la manière de Claude, des 
sujets d’histoire, «des combats, des corps de garde ou de petites figures, 
aussi bien que les petites figures d’un peintre flamand surnommé 
Bamboche. Cela servait à le faire subsister à Rome dans un temps où 
« la magnificence de nos rois et leur ardeur pour les beaux-arts 
n'avaient point encore établi de pensions pour les jeunes étudiants 
qui faisaient ce voyage », ajoute Guillet de Saint-Georges, en bon 
secrétaire d'une Académie royale. 

Bourdon revint à Paris trois ans après, et, dès lors, y fit assez 
vite son chemin. Prolégé par 
l'amateur Hesselin, estimé 
par Vouet, il fut sollicité de 
décorer des églises et des 
hôtels particuliers; « il s’oc- 
cupa aussi à faire pour les 
curieux de petits tableaux de 
chasses, de batailles et de 
paysages » qui eurent beau- 
coup de vogue. Il sedistingue, 
en effet, à côté de Callot et 
des Le Nain, comme un des 
fondateurs de la peinture de 
genre en France. Malgré cet 
écart de la sage voie acadé- 
mique, et bien que protes- 
tant, Bourdon s’assura un tel 


PORTRAIT D'UN ARCHITECTE 


prestige qu’en 1648 il fut AR NN er 
choisi comme un des douze a 
fondateurs de l'Académie. 

L’oubli dans lequel il est tombé est d'autant moins justifié que, 
tout en imitant beaucoup, le peintre sut rester nettement distinct 
de ses contemporains et, au fond, son caractère est directement 
opposé au leur. Presque toujours il imite quelqu'un : Claude 
ou Poussin, les Lombards et les Vénitiens, les Italiens ou les Fla- 
mands ou même les Le Nain; mais c’est par sa versatilité même 
qu'il diffère de ses modèles. Pour un Francais travaillant sous les 
yeux de Vouet ou de Lebrun, il y avait une certaine originalité à 
suivre de près les Vénitiens et quelque hardiesse à imiter les Fla- 
mands. Et c’est encore plus par sa manière même d’imiler, que 
dans le choix de ses modèles, que Bourdon est original. 
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Presque seul parmi ses contemporains, il n’a rien d’éclectique, 
d'intellectuel. Ui imite non pas en théoricien, en raisonneur, en 
professeur d’Académie, mais en peintre. Il se donne tout entier à 
son modèle ; il acceple sans réserve non seulement la manière, 
mais encore les motifs, le point de vue, la personnalité même de 
l'artiste qui le guide. Ses motifs sont des motifs plastiques, visuels, 
et nullement des applications froides de principes ou de théories. Ses 
tableaux sont inspirés par une profonde sympathie et possèdent la 
chaleur, la sincérité que donne une véritable émotion, En un mot, 
ce sont des « imitations », et non des combinaisons savantes. 

Bourdon est surtout oublié comme portraitiste, et c'est juste- 
ment dans ses portraits qu’il paraît le plus novateur; par eux il se 
distingue surtout des peintres de son temps. Le trait le plus carac- 
téristique, le plus personnel de ses portraits est un souci de l’arran- 
cement, de l’effet pittoresque; et voilà précisément ce qui contraste 
nettement et d’une manière frappante avec les habitudes des portrai- 
tistes contemporains. Ceux-ci, préoccupés surtout de la physionomie, 
et cherchant d’abord à donner une ressemblance précise et exacte, 
exéculaient de préférence des portraits en buste dans des poses peu 
variées et quelque peu guindées. Leurs portraits en pied sont encore 
plus froids; les draperies sont disposées sans grace, les gestes des 
mains sont peu expressifs et généralement assez raides. Bourdon, au 
contraire, s'intéresse premièrement à l’ensemble, à l'ordonnance de 
son tableau; il cherche des poses vivantes, des gestes spontanés 
et gracieux, et toujours il prend un certain plaisir à varier la dispo- 
sition des vêtements et des accessoires. Sa composition est plus 
ambitieuse et beaucoup plus souple, et au lieu d’un simple fond 
gris il ne craint pas d'introduire à l'arrière-plan des détails 
d'architecture. Sans pouvoir l’affirmer, on peut croire que Bourdon 
a été influencé à cet égard par les portraits en pied de Moroni, — 
mais certainement c’est de la portraiture de l'Italie septentrionale 
que Bourdon a tiré son inspiration. 

Le plus beau des portraits exécutés dans la première période de 
la vie de Bourdon, celui où l'influence italienne se révèle le 
plus nettement, est le Portrait de René Descartes du musée du 
Louvre. Cette œuvre est forcément antérieure à l’année 1650, 
date de la mort du philosophe. Ici la manière est franchement 


vénitienne “ins sa largeur et sa dignité de conception, son 
a cr har; 1 Sinata at . * P| 
imosphore dicate et lumineuse, où toute la figure est voilée dans 


des demi-ivintes d'en bes is, ] i 
s demi-ivintes d'on beau gris, Jusque dans les lignes de la com- 
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position et la disposition des mains, la toile offre les plus belles 
qualités des portraits vénitiens. Par cela même, elle est peut-être 
unique parmi les portraits français du siècle. Le Descartes, d’ailleurs, 
est une des œuvres capitales de Bourdon; en dehors de ses qualités 
techniques, on y sent un repos, une sympathie, une profondeur 
d'âme que Nanteuil lui-même ne saurait guère exprimer, et qui 
en font une création tout à fait exceptionnelle. 

Le plus ancien des portraits connus actuellement de lui est 
sans doute le Saint Vincent 
de Paul que l’on peut encore 
voir à l’église Saint-Etienne- 
du-Mont : c'est un ouvrage 
peu important, dont la ma- 
nière rappelle assez celle de 
Philippe de Champaigne. I] 
ne présente presque rien de 
commun avec les autres por- 
traits de Bourdon; loin d’être 
prétentieuse, la composition 
en est plutôt banale; le corps 
parait d'ailleurs complète- 
ment retouché par une main 
inhabile, etlabordure ajoutée 
à la toile gate ce qu'il pou- 


vait y avoir d'intéressant 
dansla composition originale. 


PORTRAIT DE FEMME 


Seule la physionomie, fran- PAR SÉBASTIEN BOURDON 
chement observée et rendue, Cee, 

est d’une conception assez individuelle; on voudrait que la toile 
fût débarrassée de la couche épaisse de vernis et de crasse qui 
l'obscurcit. 

Deux autres portraits que nous ne connaissons que par des gra- 
vures du temps, Pierre Camus et Francois Fouquier, évèque d'Agde, 
paraissent, d’après le caractère de simplicité que la gravure leur 
donne, appartenir à cette période de la vie du peintre. 

C’est aussi aux premières années qui suivirent son retour d'Italie 
que doit appartenir le portrait de l'artiste par lui-même, du musée 
d'Avignon, etcelui du musée de Chantilly, où l'artiste s’est peint avec 
une légère affectation ilalienne, dans un effet de lumière plutôt forcé; 
la tenue quelque peu fantaisiste et romantique dénote le style alors 
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si fréquent dans les portraits des artistes récemment revenus de la 
péninsule. 

Avant de passer à la dernière période de la vie de Bourdon, il 
faut mentionner deux portraits fort intéressants, qui devraient, il 
me parait, prendre place dans l’œuvre du maître, et qui se trouvent 
l'un dans le musée de Dijon, l’autre dans une collection particulière 
en Angleterre. Le premier portait autrefois le titre imposant de 
Portrait du grand Corneille, par Nicolas Poussin, mais actuellement 
se présente plus discrètement, comme un Portrait d'homme dû à un 
peintre de l’école francaise du xvn° siècle (n° 246 du catalogue). Le 
tableau qui se trouve en Angleterre est le Portrait d'un architecte; il . 
appartient à M. J. W. Bacon, de Rawesdon Hall (Billericay, Essex). 
Ces deux portraits présentent les traits distinctifs de Bourdon, la 
conception en est intéressante et assez originale ; on y retrouve la 
composition souple; l’expression très vivante des figures, la facture 
large et facile, — un peu trop facile peut-être, car l’exécution des 
détails est un peu sommaire, — habituelles à l'artiste. On peut 
remarquer d’autres menus détails bien frappants : les yeux gros et 
grands ouverts; la manière particulière à Bourdon de peindre le nez, 
la bouche et les mains, — et la touche rapide et nerveuse. La 
couleur, enfin, est le même gris, devenu un peu sombre et froid, 
qu'on remarque dans tant de toiles du peintre. 


* 

* ok 
En 1653, Bourdon fut mandé en Suède par la reine Christine. 
Ce voyage sera un événement décisif dans sa vie d’arliste. Il a une 
cerlaine signification dans l’histoire de l’art français, puisqu'il 
signale le début de son expansion dans l'Europe septentrionale. En 
répondant à l'appel de Christine, Bourdon croyait sans doute, et 
BES raison, favoriser sa propre fortune. Un bel avenir s’ouvrait, 
devant lui. I} fut aussitôt nommé premier peintre de la reine, 
chargé de faire son portrait, celui du prince héritier, et ensuite, dit 
Guillet de Saint-Georges, « ceux des grands capitaines qui s'étaient 
rendus recommandables dans les armées et les victoires du 
grand Gustave-Adolphe ». Aucun de ces ouvrages ne parait 
avoir survécu. Guillet de Saint-Georges ajoute : « Tous ces portraits 
furent depuis portés à Rome et y ont été vus comme un des plus 
rares oïnements du palais de la reine. » On ne sait pas ce quils 
cevinrent après la mort de Christine ni s'ils se trouvaient dans la 
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collection achetée à ses héritiers par le duc d'Orléans. M. Charles 


Ponsonailhe, dans son ouvrage très documenté sur Bourdon, note 


PORTRAIT DE SEBASTIEN BOURDON, PAR LUI-MEME 


(Muste du Louvre. 


à cet égard : « Feuillet de Conches nous assure que celte précieuse 
galerie fait partie du musée de Gripsholm. On aperçoit, nous dit-il, 


1. Charles Ponsonailhe, Sébastien Bowron, sa vie el son œuvre, Paris, 1883, p.125. 
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ces tableaux au milieu des horribles portraits qui tapissent les murs 
du château ». M. Ponsonailhe, pourtant, n’a pu découvrir leurs 
traces dans le catalogue de ce musée, non plus que dans ceux de 
Stockholm et de Drotningholm. Il tâche d'expliquer cette diffi- 
culté en suggérant que « Bourdon, qui ne signait jamais une de ses 
toiles, en France, ne changea rien assurément à ses habitudes pen- 
dant son voyage en Suède ». Guillet de Saint-Georges parle aussi 
de deux portraits de la reine Christine, dont un « grand portrait à 
cheval destiné au roi d'Espagne », qui fut, dit-il, perdu en route par 
suite d’un naufrage. M. Ponsonailhe a cependant trouvé un tableau 
semblable en Espagne dans le palais de Pestrana. L'autre portrait 
est connu par la fameuse gravure qu'en fit Nanteuil. On en voit 
encore une copie à Versailles, et au Louvre un dessin à la sanguine 
attribué à Bourdon lui-même. 

L’abdication de la reine, qui survint en juin 1654, coupa court 
aux projets et à la belle situation de Bourdon en Suède, et il revint 
à Paris. 

Son séjour dans le Nord lui avait d’ailleurs apporté une expé- 
rience plus précieuse pour un peintre que les faveurs d’une cour : 
dans son voyage, il avait traversé les Pays-Bas où il avait pu con- 
naître et apprécier les portraits de van Dyck. 

Dès son retour en France, on sent chez lui une influence fla- 
mande très marquée. Son beau portrait par lui-même, du Louvre, 
ses deux portraits d'hommes du musée de Montpellier et le magni- 
fique portrait de Fouquet du musée de Versailles! sont si 
franchement dans le goût de van Dyck, que le peintre mérite une 
place parmi ses disciples et parmi ceux qui surent le mieux appré- 
cier le maitre *. 

Bourdon n’a jamais suivi de très près le coloris de van Dyck. Il 
est du reste assez difficile d'en juger aujourd'hui, à cause de l’état 
de ses toiles qui, presque toutes, sont d’un gris très sombre; elles 
ont tellement noirei qu'ont les dirait presque perdues. Cette noir- 
ceur est certainement due en partie à de mauvaises couleurs ou à des 


1. Quoique aucun des portraits de Bourdon ne soit daté, ceux qui existent à 
Montpellier ont dû être exécutés pendant le séjour qu'il y fit en 1656. Le portrait 
de Fouquet a dû être fait pendant les beaux jours du surintendant, dans une des 
dix années qui précédérent sa disgrace en 1666. 

?. Deux autres tableaux où l'influence de Van Dyck est très évidente, nous 
sont connus par des gravures : Cottereau, gravé par L. Cossin, et Martin de 
this, gravé par Louis Simonneau, ces deux portraits en pied, avec fonds 
arciulecturaux et manteaux drapés, assez dans le style du maitre flamand. 
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procédés techniques inhabiles, car Dandré-Bardon pouvait écrire au 
milieu du xvine siecle : « Sa couleur était fraiche et sa manière d’une 


grande vivacité... Personne n'a mieux connu les artifices des beaux 


SRR Ie les 


PORTRAIT D'UN ESPAGNOL, PAR SEBASTIEN BOURDON 


(Musée de Montpellier.) 


gris : il a su les colorer sans altérer leur caractère ». Ce sont pré- 
cisément ces « beaux gris » que Bourdon a di chercher dans ses 
portraits plutot que les fraiches couleurs vénitiennes (que l’on trouve 
dans sa Présentation au Temple du Louvre) ou les tons riches de 
van Dyck. 
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Le peintre n'a pas pu égaler la perfection du modelé, des formes 
que l’on trouve chez van Dyck, non plus que ce merveilleux dessin 
qui sut être fini tout en conservant son ampleur et son mystère. 
L'impatience de son caractère ne lui permit jamais de terminer com- 
plètement ses ouvrages. Les détails, les draperies sont sommairement 
rendus et la faute notée par d’Argenville subsiste toujours : « Il 
était peu correct dans les extrémités de ses figures. » La crilique de 
Félibien est, elle aussi, bien suggestive : « On a vu même que ses 
premières pensées et ce qu’il finissait le moins était souvent beau- 
coup meilleur que les choses qu'il voulait terminer davantage, 
parce que, d’abord, le feu de son imagination lui fournissait de 
quoi satisfaire les yeux; mais, lorsqu'il tachait de bien finir un sujet, 
il demeurait court et ne pouvail pas le mettre au point où il eût dû 
être. C’est ce qu'on a remarqué dans les portraits de sa main; car, 
bien qu'il prit tous les soins possibles de faire une tête achevée, on 
remarquait que, plus il voulait approcher de la ressemblance, plus il 
s'en éloignait. » 

Presque tous les portraits de Bourdon témoignent plus ou moins 
de la trop grande facilité, de la hate ou même de la négligence 


d'exéculion qu'on lui a si vivement reprochée '. C’est chose rare 


que de pouvoir reconnaitre chez lui la probité de dessin, la soli- 


dité el la précision des formes qui caractérisent les bons portraits 
du xvue° siècle. La vision, l'inspiration était généralement belle, 
mais l'artiste ne pouvait la rendre avec la perfection que méritait 
la conception. Dans la composition même, il y a souvent quelque 
ligne, quelque détail qui choque ou quise désaccorde. Les draperies, 
bien jetées, déplaisent de près par leur exécution trop sommaire. Les 
mains, pleines de vie, de caractère personnel, disposées dans des 
gestes expressifs et gracieux, restent, elles aussi, inachevées et 
imparfailes, comme peintes d'un pinceau raide et lourd. | 
Et toujours, pourtant, le travail de Bourdon se rachète par la lar- 
geur ct la vigueur premières, et mieux eût valu peut-être qu'il le 
laissat imparfait et inachevé, plutôt que de compromettre le résul- 
‘ant en acceplant les formules trop étroites du portrait contem- 
porain. 


D'Argenville et Félibien, qui, nous l’avons vu précédemment, 


1. Deux ou trois sont même bien mauvais, il faut l'avouer : tel le Portrait 
d’un howine vêtu de noir (portrait présumé de Michel de Chamillart) du Louvre, 
dont la pose est raide, le dessin négligé au dernier degré, et, chose assez rare 
chez Bourdon, la conception nulle et banale. 
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eritiquaient la maniére de Bourdon, ne laissaient cependant pas 
que de lui reconnaître des qualités exceptionnelles : « Beaucoup 
de feu, de facilité et une grande liberté de pinceau », « une touche 


légère », de la « vivacité » et de la « chaleur ». C'est beaucoup et 


PORTRAIT D'UN OFFICIER, PAR SÉBASTIEN BOURDON 


(Musée de Montpellier.) 


précisément ce qui manquait aux portraitistes francais de l'époque. 
Bourdon, du reste, n'avait presque rien de commun avec eux :il 
évitait leur technique précise, sèche et serrée, leurs expressions de 
physionomie plutôt conventionnelles et stéréotypées. Chez lui, 
l'expression des visages est plus fraîche, plus spontanée, plus indi- 
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viduelle. I] avait, surtout, un don de premier ordre que l'on ne 
trouvait chez aucun autre : la science d'une belle disposition de la 
pose, des gestes, du costume, des fonds et accessoires. 

En vérité, Bourdon, sous l'inspiration de van Dyck, s'était fait 
une conception du portrait essentiellement différente de tout ce qui 
avait encore paru en France. Le portrait, au lieu de rester un simple 
document, devient chez lui un tableau. Les portraits en pied 
qu'avaient exéculés ses prédécesseurs, — ceux des Braubrun, de 
Ferdinand, ele., — n’offrent que peu d'intérèt. Philippe de Cham- 
paigne lui-même n'y réussissait qu'à demi. Ses groupes sont d'une 
banalilé surprenante; et même dans les fameux portraits en pied 
de Richelieu et de Louis XIII, on sent bien que c'est un genre 
dans lequel l'artiste n'est guère à son aise. A côté de la belle 
ordonnance du Fouquet de Bourdon, leur composilion paraît en 
quelque sorte raide et inexpérimentée. Les portrails mythologiques, 
qui commencent à paraître dans les premières années du règne de 
Louis XIV, ne sont que trop souvent triviaux et dans leur concep- 
tion et dans leur composition. Les peintres qui, faute de science, 
essayèrent à plaire par les détails enjolivés ou allégoriques, et par 
une fantaisie bien mesquine, Mignard lui-même, en dépit de la 
grâce vantée de ses portraits de femmes, ne réussirent pas à aboutir 
à la création d'un style nouveau. 

Le grand progrès que Bourdon avait accompli dans la composi- 
tion du portrail ne fut pas suivi, ni même apparemment reconnu. 
Les théoriciens de l'esthétique ne s’occupaient guère du portrait et 
n'aperçurent pas qu'une manière tout à fait nouvelle s'était intro- 
duite dans un milieu où l’on ne s’inspirait encore que de l'Italie. 
Bourdon lui-même ne se posa pas en novateur; ilne proposa jamais 
d'idées nouvelles, d’hérésies flamandes, capables d'éveiller les 
soupçons de l'Académie. Plus tard la querelle entre Rubennistes et 
Poussinistes éclala sans que personne se souvint que depuis long- 
temps déjA on avait accueilli ouvertement un disciple avoué de 
van Dyck. 

Le moment, en vérilé, n’était pas venu de profiter des leçons 
evan Dyck, el, de même, l’on n'avait pu encore rien apprendre 
des che!s-cenyre du Luxembourg. Dans ses dernières années, il est 
hilippe de Champaigne s'était persuadé qu'il y avait des 
+ recevoir des portraits de van Dyck, et il avait élargi 
ANS pes cs manière, en lui donnant plus de souplesse et de 
= :#lobvre est le seul de ses contemporains digne de 
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rivaliser avec Bourdon 


à cet égard et le seul qui paraisse s'être 
l'œuvre du mailre flamand. On ne saurait 


Lefebvre suivit ici l'exemple de Bourdon ; 


inspiré directement de 


d'ailleurs affirmer que 


PORTRAIT DE NICOLAS FOUQUET, PAR SÉ3ASTIEN BOURDON 


(Musée de Versailles.) 


les portraits de sa dernière manière (à en juger d’après les gra- 
vures) sont si franchement des imitations de van Dyck, qu'il faut 
croire plutôt que Lefebvre s’est inspiré directement de l'œuvre du 
maître flamand. Mais, en dehors de lui, les portraitistes français ou 
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bien ignoraient la nouvelle manière, ou bien la suivaient avec beau- 
coup de timidité. En dépit du besoin toujours croissant d’un style 
plus décoratif et plus pompeux que celui des portraits en buste 
de Champaigne et de Nanteuil, on continua, pendant un quart de 
siècle encore, à se contenter d'essais timides et inhabiles, de 
tâtonnements et d’affectations italiennes. En s'adressant, eux aussi, 
aux modèles de van Dyck, Mignard, Rigaud et Largillière donnèrent 
enfin au portrait d’apparat un caractère définitif et bien français. 
Bourdon les avait précédés dans cette voie, et, malgré le délai 
que la gloire met à lui venir, on doit saluer en lui le créateur du 
portrait d’apparat dans l’école française. 


T.-H. THOMAS 


FRAGMENTS D'UN LIVRE SUR COURBET 


(TROISIÈME ARTICLE!) 


ES paysannes de Courbet soulevèrent la 


même répulsion que ses paysans. Per- 
sonne ne voulut voir le charme poé- 
tique des Cribleuses; on taxa la Fileuse 
de « Marguerite d’auberge ». Les Bai- 
gneuses surtout surexcitèrent les cer- 
velles et firent marcher les plumes. 
On était accoutumé aux nymphes 
mythologiques, aux personnages de 
convention; voir tout à coup, sur 
l'herbe drue, une matrone robuste, 
cela fit pousser les hauts cris. On accusa l'artiste de rechercher la 
trivialité par gout. Seulement, comme la terreur du socialisme était 
passée, qu'on n’entrevoyait plus de spectre rouge à l'horizon, qu'en 
résumé les pastorales du peintre élaient fort inoffensives, on eut 
quelque égard pour sa folie, et on remplaca l'injure par le rire. 

Un seul homme en ces temps orageux, M. Alfred Bruyas, riche 
armateur de Montpellier, osa tendre une main protectrice au peintre 
universellement hué. Il revenait de Rome où il avait commencé des 
études comparatives sur la peinture. Traversant l'exposition de 
1853, il s'arrêta frappé devant le tableau des Baigneuses : « Voici 
l'art libre, s’écria-t-il, cette toile m’appartient. » Non seulement il 
acheta les Baigneuses, la Fileuse endormie, V Homme à la pipe, mais 
il signa avec l'artiste un pacte d'amitié, honorable également pour 
les deux parties, que Courbet a symbolisé a Montpellier méme dans 
le charmant tableau de la Rencontre, exécuté d'une main si spiri- 
tuelle et si fière. 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1914, t. I, p. Sett. Il, p. 488. 
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La Franche-Comté n'est pas toute la France, les mœurs popu- 
laires ne sont pas toutes les mœurs : Courbet, sans rien abandonner 
de ses idées, sentit la nécessité d'élargir son cadre. Les classes 
oisives sont d'ailleurs dans la réalité aussi bien que les classes tra- 
vailleuses; après avoir donné tout son temps aux Demoisclles de 
village, il sentait que les Demoiselles des bords de la Seine allaient 
le réclamer. 

Avant d'entreprendre ces nouvelles séries, il voulut résumer, 
dans une œuvre mémorable les sept années qui venaient de s’écouler 
pour lui. Il fit l'Atelier (1855), le plus singulier par la pensée, comme 
le plus étonnant par la facture, de tous les tableaux qu'il a exécu- 
tés. Il s’y est représenté lui-même au centre de la toile, peignant 
un paysage de Franche-Comté, entouré d’amis, de visiteurs et de 
modèles. C'est sa vie artistique rassemblée en une page, avec une 
échappée sur les personnages, les mœurs et les costumes de 
l'époque. Quelle valeur n'aura pas cette toile dans un siècle! Si l'on 
possédait des images ainsi parlantes sur les ateliers des maitres 
d'autrefois, Velazquez, le Titien, Raphaël, de quelle respectueuse 
admiration ne les entourerait-on pas! 

in même temps, saisissant l’occasion qui. se présentait avec 
l'Exposition Universelle, il voulut prendre l'opinion publique direc- 
tement à partie. Il fit construire à ses frais, dans l'avenue Mon- 
taigne, une sorte de baraquement où il installa l’ensemble de son 
œuvre : quarante tableaux et quatre dessins. Il y avait là toutes ses 
grandes toiles : l’Enterrement, Atelier, le Retour de la foire, les 
Baigneuses, les Lutteurs, quinze paysages, vingt portraits. C'était 
un coup hardi. Les deux expositions, celle de l'État et celle de 
Courbet, se dressaient face à face : camp contre camp, drapeau 
contre drapeau. Le publie ne vint point, même pour rire; le peintre 
fit à peine ses frais. 

Ce chapitre de sa vie s'étant ainsi clos, il se mit à peindre au 
hasard des voyages, et sans parti pris d'aucune sorte, paysages, 
marines, fleurs, animaux, portraits, scènes de chasse, tous les 
tableaux qui tombaient dans l’orbe de son regard, le plus clair et 
le mieux organisé qui fut jamais. Sans fuir précisément l'humanité, 
il considéra davantage le ciel et la mer, la verdure et la neige, ee 
animaux et les fleurs. Il les aima d’un sentiment particulièremen “ 
tendre. Avide de voir et de pénétrer le monde ouvert à son 
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encore posé le pied, des aspects et des formes de paysage dont on 
peut dire qu'ils étaient inconnus avant lui. Il gravit les hauteurs 
libres où les poumons se dilatent; il s’enfonca dans les antres mysté- 
rieux; il eut la curiosité des lieux innomés, des retrailes ignorées. 
Chaque fois qu'il se plongeait ainsi au sein de la nature profonde, il 
était comme un homme qui aurait traversé une ruche et qui en sor- 
tirait couvert de miel : il revenait chargé de senteurs et de poésie. 

Il descendit dans les anfractuosités où la source naît des suinte - 


LA VALLÉE DE LA LOUE, PAR COURBET 


ments du rocher: il vit se rassembler les goultes d'eau, laissa 
glisser entre ses doigts l'argent des cascatelles, regarda le ruisseau 
clair fuir sur un fond de sable, entre les cailloux et les mousses. 
Nul ne peignit jamais en traits si francs el si justes cetle humidité 
frémissante et vivante. On ne peut contempler le Ruisseau du Puits 
noir, la Source de la Loue, le Ruisseau couvert, (ous ces paysages 
frais et éclatants, où les rochers gris, les feuillages verts ct les 
eaux courantes se combinent de tant de façons heureuses, sans 
recevoir comme une bouffée d'air pur en plein visage. 

La forêt immense, avec ses troncs d'arbres qui ressemblent à 
des colonnes, son dôme de verdure que trouent les flèches d'or du 
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soleil, ses fourrés et ses éclaircies, ses bruits et ses silences, eut 
pour lui des attirances singulières. 

Chasseur autant que peintre, il interrompit plus d'une fois 
l'étude commencée pour saisir le fusil et abattre quelque pièce 
au passage. Ces exploits sont marqués dans une série de chefs- 
d'œuvre qui suffiraient à faire la gloire de plusieurs peintres. Biche 
forcée sur la neige", le Cerf à l'eau. les Braconniers, la Curée, que les 
Américains ont payé dix mille dollars et placée au cercle de Boston, 
VHallali du cerf, du musée de Besançon, paysage panoramique à 
fond de neige, où un coup de fouet gigantesque fait taire la meute 
hurlante et domine toute la scène. C’étaient là les joies de l'hiver; 
à l'automne, il vit les cerfs en rut se précipiter l'un contre l’autre, 
tète baissée, pendant que la biche, objet et prix de ce duel à mort, 
s'enfuit éperdue : le Combat de cerfs, dont le succès fut si grand 
au Salon de 1861, traduit cette émotion. IL suivit la piste des che- 
vreuils, et, à travers la feuillée, retenant son souffle, il aperçut 
l'asile ignoré où ces charmants animaux établissent leur refuge et 
abritent le fruit de leurs amours : ce fut le sujet de la Renuse des 
chevreuils, dont l'apparition au Salon de 1866 excita une admiration 
unanime. 

La mer lui fut aussi l’occasion de nombreux triomphes. Nageur 
plus encore que chasseur, il l’aimait pour elle-même; mais il n’ou- 
bliait jamais que l’espace vide occupe plus de place que l'espace 
plein, et du premier coup il trouva la proportion vraie à établir 
entre les trois éléments du tableau : la terre, l’eau, le ciel. Sauf 
dans quelques marines spéciales, comme cette admirable Mer 
orageuse du Salon de 1870, qui est aujourd'hui au Louvre, c'est 
presque toujours le ciel qui fait le sujet du tableau. Dans ces 
brumes, ces pluies, ces rayons, tous ces mouvements de l’atmo- 
sphère, son couteau à palette se joue avec une agilité surprenante: 
à Trouville, un été, il fit trente marines en trente jours, ne tra- 
vaillant guère qu’une heure ou deux chaque après-midi. 

Courbet ne serait pas le grand peintre que nous admirons sil 
n'était venu lutter à son tour contre les difficultés de la chair. Car 
«c'est la chair qu'il est difficile de rendre, c’est ce blanc onctueux, 
égal, sans être pâle ni mat; c'est ce mélange de rouge et de bleu 
qui transpire imperceptiblement; c'est le sang, la vie, qui font le 
désespoir du coloriste. Celui qui a acquis le sentiment de la chair 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1889, t. LL, p. 600. 
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a fait un grand pas; le reste n'est rien en comparaison. Mille peintres 
sont morts sans avoir senti la chair; mille autres mourront sans 
l'avoir sentie. » (Diderot.) Le problème est encore plus compliqué 
que ne le fait Diderot, qui ne tenait pas compte des reflets. Courbet 
l'attaqua, d'abord avec vigueur — une vigueur qui fit crier, — puis, 
avec une grâce adoucie qui finit par délecter les amateurs. Des 
Baigneuses de 1853, accusées d'être épaisses et crasseuses, il monta 
aux nudités élégantes de la Parisienne. Sa palette, un peu rude au 
début, s’adoucit; ses ombres devinrent plus fines et plus légères. La 
chair, la véritable chair, coula de son couteau flexible. Il se pas- 
sionna pour ce travail, qui est un des plus beaux triomphes de la 
peinture. Sans sortir de la réalité, sans jamais tomber dans la con- 
vention, il fit des femmes de toutes les couleurs : rousses, blondes, 
brunes: dans toutes les positions : debout, assises, couchées; sous 
tous les noms: baigneuses, dormeuses, paresseuses ; dans toutes les 
lumières : soleil des plages, verdure des bois, pénombre des bou- 
doirs. Il suffit de citer le Réveil, la Femme au perroquet, le fameux 
tableau de Khalil Bey : Paresse et Luxure, la Baigneuse rousse de 
Bruxelles, qui sont les plus importantes. On est ici au point culmi- 
nant de l'art. Le modelé de ces beaux seins, de ces bras, de ces poi- 
trines, la fraicheur et l'éclat de ces épidermes, ne lassent pas la 
contemplation. Faites intervenir, si vous voulez, les plus grands 
noms de la peinture; je ne crois pas qu'on ait jamais approché la 
vie d'aussi près. 

Pendant que Courbet accomplissait son œuvre de production 
incessante et toujours nouvelle, la situation politique et morale de 
notre pays se transformait. Tout le monde avait oublié le spectre 
rouge et les Jacques imaginaires de 1852. Les vaincus de Décembre 
reprenaient la parole, les morts eux-mêmes sortaient du tombeau 
pour protester contre un régime exécré. L'Empire s'en allait en 
ruine; la démocratie libérale montait comme une mer débordante. 
En même temps une révolution s’accomplissait dans les idées artis- 
tiques. L'école classique et l'école romantique, depuis longtemps 
épuisées, voyaient s'éloigner leurs derniers adeptes. Au contraire, 
le réalisme prenait chaque année une extension nouvelle. Un mo- 
ment vint où il apparut comme le salut de l'art en détresse. Un 
certain nombre de jeunes gens allèrent demander à Courbet de se 
constituer en atelier sous sa direction. Le peintre d’Ornans, qui avait 
fait son éducation tout seul et se disait « élève de la nature », ne 
croyait pas aux maitres et ne pouvait prétendre à former des élèves. 
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Il ne crut pas cependant devoir se dérober au service qu'on lui 
demandait; il accepla, mais en faisant toutes sortes de réserves. 
L'atelier fut ouvert dans la rue Notre-Dame-des-Champs. On y 
altaqua l'art par l'étude directe de la nature. Un bœuf, arrivé 
exprès des pâturages de la Normandie, eut l'honneur de servir de 
premier modèle aux élèves. Des difficultés avec le propriétaire 
mirent malheureusement fin à cette tentative qui eût mérité de 
durer davantage. Cette aventure avait déridé les Parisiens, qui com- 
mençaient à trouver le réalisme gai et peu banal. Ce fut le signal d’un 
immense retour d'opinion en faveur de Courbet. Le beau succès de 
la Remise des chevreuils et de la Femme au perroquet acheva la 
réconciliation. 

En 1867, Courbet fit une exposition de ses œuvres au rond- 
point de l’Alma, comprenant avec ses compositions près de cent 
tableaux de tous genres, portraits, paysages de neige, paysages 
de mer, fleurs. La Sieste pendant la saison des foins et l’Hal- 
lali parurent la pour la première fois. Cette exposition eut un 
véritable succès. IL y vint des amateurs de toute sorte et même 
des personnages importants. Un malin que je m'y promenais 
à peu près seul, je vis entrer M. Thiers. Ne trouvant pas le cata- 
logue dont l'impression n'était pas encore achevée, il semblait 
embarrassé devant certains tableaux. Je m'offris pour remplacer le 
catalogue. Nous fimes deux fois le tour. M. Thiers, qui croyait, me 
dit-il, trouver là de la peinture de foire, ne revenait pas de sa sur- 
prise. Toutefois cette vision nette des choses le gènait : « Il aime 
trop la vérité », disait-il de sa voix flûtée, « il ne faut pas aimer 
autant la vérité. » 

Survint la déclaration de guerre du 15 juillet 1870 et, à la suite, 
la défaite, l'invasion, le siège de Paris, toutes les effroyables cata- 
strophes qu'a vues passer l’année terrible. Courbet, en qualité de 
président de la Commission des artistes, veilla sur les richesses du 
Louvre; en qualité de patriote, il donna un canon à la défense na- 
tionale. Nommé membre de la Commune aux élections complémen- 
taires du 16 avril, il n’eut pas la sagesse de décliner ce mandat, 
donné après les hostilités engagées. Après la prise de Paris par les 
troupes du maréchal de Mac-Mahon, il fut arrêté, emmené prisonnier 
à Versailles et compris dans l'accusation générale qui pesait sur tous 
les membres de la Commune; accusé plus spécialement d’avoir 
renversé la colonne Vendôme. 

La colonne Vendôme! il y était aussi étranger que vous et moi. 


» oe 
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IL avait peut-être essayé de la protéger, mais assurément, il n'était 


pour rien dans le renversement qui fut accompli le 141 mai!. Courbet 


PORTRAIT DE M"° CROCQ, PAR COURBET 


n’en fut pas moins condamné à six mois de prison et à 500 francs 
1. On trouvera dans l'écrit intitulé La Vérité sur le renversement de la colonne 
Vendôme les documents qui mettent ce point de l'histoire hors de doute : la 
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d'amende pour complicité dans le renversement de la Colonne. 

Enfermé à Sainte-Pélagie pour y faire sa peine, on refusa d’abord 
de le laisser peindre. Paris a des ciels admirables; il rêvait de les 
peindre : « I] m'est venu une idée », m'écrivait-il de sa prison, « c’est 
de faire Paris à vol d'oiseau avec des ciels comme Je faisais des 
marines. L'occasion est unique; il y a sur le faite de la maison une 
galerie qui en fait le tour; elle a été construite par M. Ouvrard, 
c'estsplendide. Ce serait aussi intéressant que mes marines d’Etretat. 
Mais, chose sans exemple et d’une brutalité sans pareille, il ne m’est 
pas permis d’avoir mes instruments de travail... » Il ajoutait en 
post-scriptum : « Dépéchez-vous, car le temps est magnifique. » 
L’ Administration se départit de sa rigueur. Mais il était trop tard: 
le temps avait changé. IL fit cependant quelques peintures; à l’expo- 
sition posthume de l’École des Beaux-Arts on a pu voir un panneau 
de salle à manger, une Truite. On lisait au bas : « 71, G. Courbet, 
In cumulis faciebat. » Il fit aussi quelques fruits et se représenta 
lui-même derrière les barreaux d’une prison : « {Zn vinculis. » 

Sa prison finie, Courbet rentra dans son atelier (2 mai 1872). IL 
y fut tranquille quinze mois. Il l'aurait été toute sa vie si M. Thiers 
n'avait été renversé. Mais, avec le 24 mai et le gouvernement de 
l'Ordre moral, les ennemis du peintre avaient pris possession du 
pouvoir. L'idée de se venger du malheureux artiste, de lui faire 
payer le montant de la Colonne, fut mise en circulation. Un ministre 
bonapartiste, M. Magne, fit saisir tout ce que possédait Courbet 
et la persécution commença. 

Par l'effet de ces poursuites Courbet pouvait se trouver à l’im- 
proviste sous le coup d’une contrainte par corps : il franchit la 
frontière en juillet 1873, accompagné du docteur Ordinaire, et passa 
dans le pays de Vaud. Réfugié à la tour de Peilz dans une mai- 
sonnette qui portait pour titre Bon port, il reprit son pinceau et fit 
quelques œuvres remarquables : vues du château de Chillon, d'autres 
paysages, un très beau portrait de son père, des poissons... Mais le 
cœur n'y était plus. Il lui manquait, avec le repos de l'esprit, deux 
choses sans lesquelles un artiste ne se conserve pas longtemps : des 
modèles et des appréciateurs. Il déclina peu à peu. Un jour, ces 


lettre de Félix Pyat qui revendique la responsabilité de la démolition, le témoi- 
gnage de Paschal Grousset qui revendique la responsabilité de l’exéculion 
enfin le marché conclu entre la Commune et les entrepreneurs, d’où résulte avec 
le dernier degré d’évidence que Courbet ne fut pour rien dans cette transaction 
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beaux yeux, qui s’ouvraient si largement devant la nature et ana- 
lysaient avec tant de sûreté ses harmonies colorées, se fermèrent; 
cette main puissante qui, par la brosse et le couteau à palette, avec 
une justesse que personne n'a encore atteinte, reproduisait le spec- 
tacle des choses et donnait la sensation même de la vie, retomba 
inerte : Gustave Courbet n'était plus (31 décembre 1877). La mort 
est la pacification suprème. En éloignant l’athlète, en arrétant le 
combat, elle désarme les passions irritées, le calme se fait autour 
de la mémoire. Les haines s’en vont, les rivalités s’effacent, et la 
justice, qui se taisait, se lève pour formuler l'inéluctable Jugement. 

La mémoire de Courbet a déjà bénéficié, dans une large mesure, 
de cette disposition favorable des esprits. 

L'exposition posthume de ses œuvres à l'École des Beaux-Arts 
en mai 1882, a eu un succes imprévu. C’a été comme une révéla- 
tion. On avait beaucoup parlé de Courbet pendant sa vie, on le 
connaissait fort peu malgré la presse incertaine; le monde est 
accouru; chaque jour des équipages. Une jeune duchesse, à qui on 
ne connaissait pas ce goût, faisait de la propagande. On commençait 
à comprendre la couleur et l'harmonie; la jeunesse étonna. Entrainé 
par le mouvement d'opinion, le gouvernement ne put se dispenser 
d'intervenir dans la vente qui suivit l'exposition, et, dans la salle 
des ventes, quand on annonça au public que le Combat de Cerfs, 
l'Hallali, VHomme blessé, V Homme a la ceinture de cuir venaient 
d'être acquis par l'État et que ces magnifiques tableaux ne quit- 
teraient pas la France, des applaudissements éclatèrent. M'° Juliette 
Courbet compléta, en donnant l'Enterrement au Louvre. 

L'avenir, il faut l'espérer, déterminera sa force et lui assignera 
son véritable rang. 

C'était un des principes de Courbet que la beauté est répandue 
dans les choses et que la nature, dans la combinaison des formes 
et des couleurs, possède une fécondité d'invention qui défie toute 
concurrence humaine. « Pourquoi chercherais-je dans le monde ce 
qui n’y est pas? » disait-il, « et irais-je défigurer par des efforts 
d'imaginalion tout ce qui s’y trouve? » 

Là fut Ja règle constante de sa vie et la véritable explication de 
son art. Il ne peignait que ce qu'il voyait. L’excitation chez lui ne 
provenait pas du mouvement propre de la pensée; elle venait des 
sens, du spectacle extérieur. Une chose qu'il nett pas vue, il n'eût 
pas pu la peindre. C’est ainsi qu'il n'a jamais fait de Nymphes; mais 
il a fait, et tout naturellement, des Baigneuses, substitant l'image 
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concrete et vivante à l’image de convention. Un catalogue que j'ai 
sous les yeux lui attribue un prétendu Job; jamais Courbet n’a 
fait de Job et il ne lui serait pas venu à l'idée d’en faire un, du 
moins après la période des tatonnements. Le Job en question, peint 
en 1844, est le Pirate prisonnier du dey d'Alger, qui figure dans le 
catalogue de l'Exposition particulière de 1855. On connaît d’ailleurs 
sa réponse célèbre à ses élèves qui le consultaient sur une figure 
d'ange : « Pourquoi voulez-vous faire un ange? En avez-vous vu? Non. 
Eh bien! laissez là cette figure et faites le portrait de monsieur 
votre père que vous voyez tous les jours. » 

Cette doctrine qui supprimait, non pas l'imagination, comme on 
on l'a dit, mais un certain genre d'imagination, aurait pu être fatale 
à un autre; chez lui elle ne fit qu’aider les deux facultés qui le dis- 
linguaient essentiellement et qui, en somme, sont bien près de 
constituer tout le peintre : une sensibilité exquise et un métier 
incomparable. C’est là la contre-partie heureuse qui corrige ce que 
la théorie semblerait avoir d’étroit. 

Si Courbet ne pouvait peindre que ce qu'il voyait, il voyait 
admirablement, il voyait mieux que nul autre. Son œil était un 
miroir plus fin et plus sûr, où les sensations les plus fugitives, les 
nuances les plus délicates venaient se préciser. Avec cette clarté de 
regard, Courbet était apte à peindre tout ce qu'il voyait. De 1a, 
cette universalité facile qu'il réalisa comme en se jouant. Je lai 
montré peintre de figures, peintre de paysages, peintre d'animaux, 
peintre de marines, peintre de neiges; on pourrait continuer la série 
et le faire voir peintre de fleurs, peintre de fruits, peintre de pois- 
sons, apportant en toute chose sa manière originale de comprendre 
el sa prodigieuse exécution. Les fleurs et Les fruits ne ressemblent à 
ceux d'aucun autre. Du premier coup, le factice, l’artificiel dispa- 
raissent, la vérité intime et profonde se montre. Voyez ces fruits 
sur celte assiette : nulle apparence d’arrangement préconçu; voyez 
cette brassée de fleurs sur un banc de jardin : n’est-ce pas de cette 
façon que la nature compose? 

Ainsi, il parcourut le cycle de l’art, peignant tour à tour et 
simullanément les paysans et les ouvriers, les villageoises et les 
Parisiennes, la vallée et la montagne, la terre et le ciel, les animaux 
cl les fleurs, les forêts et la mer, faisant le tour des choses visibles, 
sans hâte et sans presse, au hasard des événements et comme le 
courant de la vie les apportait. On serait tenté de dire : il fut une 
réceplivité; — eh! qui oserait affirmer que ce ne soit pas là préci- 
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sément la qualité essentielle du peintre? C'est du moins la qualité 
première, initiale, qui ouvre passage aux autres. 

A cette sensibilité exquise, à cette vision prodigieuse se joi- 
gnait, chez Courbet, une faculté de rendre exceptionnelle. La fran- 
chise de son exécution est en rapport parfait avec la netteté des 
impressions qu'iltire de la nature. Il n’a pas de rival pour l'énergie 
et la puissance du modelé, l'entente des masses, la justesse des 
tons, la facilité surprenante de son faire. Son métier multiple, 
abondant et riche, se modifie avec chaque objet qu'il traite, suivant 
la nature et le caractère de cet objet même. C'est la peinture dans 
le sens absolu du mot; les vieux maitres, du fond du Louvre, lui 
portent témoignage. La peinture, pour Courbet, est un amusement ; 
il s’y plait et se fait un jeu des plus hautes difficultés. Personne ne 
légale en audace ni en certitude. 

Il s'est fait du couteau à palette un instrument qui semble lui 
appartenir en propre. Il le manie avec une adresse incomparable 
et en tire des effets surprenants; le ton ainsi posé a plat acquiert 
une transparence et une intensité sans égale. Je ne connais pas de 
coloration plus riche, plus souple, plus véritablement distinguée, 
ni qui gagne davantage en vieillissant. C’est une peinture qui aime 
le plein jour; elle y devient plus vibrante. On a émis des doutes 
sur sa durée; Courbet peint en pleine pate, mats sans scories et sans 
aspérités; ses tableaux, où la couleur fait corps avec la toile, ont le 
poli de la glace, ils ont le brillant de l'émail, ils en ont la solidité. 

Je ne redoute pas l’avenir pour ses tableaux, je ne le redoute 
pas davantage pour ses théories. Il a apporté un nouveau point de 
vue, ila fait jaillir ane nouvelle source poétique. 

L'innovation était-elle aussi radicale que l'ont cru ses contem- 
porains en 1850? Assurément elle contrastait avec les habitudes 
prises et les préjugés en cours. Il y avait loin de cet art vivant, 
comme il l’appelait, inspiré par la société ambiante, tiré des en- 
trailles du pays, à l'art traditionnel qui régnait alors et qui s’ali- 
mentait de l'éternel fonds grec et romain, auquel étaient venus 
s'adjoindre, sous Louis-Philippe, quelques poètes étrangers, Dante, 
Shakespeare, Byron. Mais les précédents ne manquaient pas. La 
Hollande n'a pas eu d’autre principe d'art, et l’on sait ce que sont 
dans l'histoire générale des hommes comme Rembrandt et van der 
Helst. Et cette manière de voir n’a pas élé spéciale aux Pays-Bas; 
on la trouve un peu partout en Europe. L’Allemand Holbein et 
l'Espagnol Velazquez sont deux admirables peintres; ils ont borné 
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leur art à représenter la société de leur temps, à peindre le milieu 
dans lequel ils vivaient. Ce n’est pas tout: si l’on voulait bien voir, 
est-ce qu'on netrouverait pas dans l’œuvre de Raphaël lui-même des 
parties, et non Jes moins belles, inspirées de la seule réalité? Et l'art 
florentin, d'où procède-t-il? Et tous ces Primitifs que la mode exalte 
si fort aujourd’hui, quelle était la source de leur inspiration? 

Chez nous-mêmes, Français, qui semblons ignorer notre histoire, 
est-ce que Louis David ne cherchait pas avant tout la vérité, 
lorsque, s'emparant des événements à sa portée, il esquissait le 
Serment du Jeu de Paume et retragait sur la toile le portrait de 
Marat assassiné? Et Gros? En est-il un plus épris d'actualité, plus 
amoureux du spectacle humain? Toute la société de son temps revit 
dans sa peinture. Et Géricault? Dans quelle voie marchait-il quand 
la mort est venue l'arrêter? Est-ce que le Radeau de la Méduse n’est 
pas un simple fait divers de journal, agrandi, dramalisé et traduit 
en peinture dans la plus éloquente des compositions ? 

Les précédents autorisaient done l'innovation apportée. Bien 
plus, les événements la commandaient. I n'était pas admissible que 
l'introduction du suffrage universel ptt se faire sans amener une 
refonte générale des idées littéraires et artistiques. Certes, en 1848, 
au moment où Pierre Dupont rimait les misères des travailleurs et 
où George Sand écrivait la Mare au Diable, il n’y avait rien d’excessif 
à ce qu'un peintre, né du peuple, républicain de mœurs et d’édu- 
cation, prit pour objet de son art les paysans et les bourgeois au 
milieu desquels s'était écoulée son enfance. L’humilité des sujets 
n'enlève rien à leur valeur esthélique; l'important est de les trai- 
ter avec force et gravité. En les peignant grandeur nature, en leur 
donnant la force et le caractère qu'on réservail jusque-là aux dieux 
et aux héros, ila fait une révolution artistique. 

Si, cependant, Courbet était resté le peintre des paysans, il n'eût 
pas été le grand maitre. I! a fait passer toute la vie dans son art. Il 
a peint tout ce qui se voit, el, par la, il est un grand maitre. Il a 
ouvert une source qui ne tarira plus. 


CASTAGNARY 


La suite prochainement. 
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[ŒUVRE GRAVE DE M. FRANK BRANGWYN 


Nous apportons, ivres du monde et de nous-mêmes, 
Des cœurs d'hommes nouveaux dans le vieil univers. 
(EMILE VERHAEREN) . 


ŒUVRE gravé de M. Frank Brangwyn est la résultante logique, 
l'aboutissement naturel de ses dons de poèle, de coloriste 
et de décorateur. Ils s’y résument, ils s'y totalisent, et ils 

s’y exaltent. La conception se synthétise ; l'observation du pitto- 
resque tourne à l'épique, s'élève au surhumain, atteint au grandiose. 
Que les facultés s'épanouissent de la sorte, que la vision vienne à 
s'élargir au commandement dune technique spéciale, voilà un 
premier sujet de surprise. M. Frank Brangwyn passe, non sans 
raison, pour un imaginatif; mais chez lui le lyrisme ne s'empreint 
de gravité qu'à force de renoncement. Son sacrifice a connu de triom- 
phales récompenses : en remplaçant la polychromie des taches par 
l'incision austère du trait, M. Brangwyn sest trouvé conduit a 
dépasser le seuil des apparences et à pénétrer l’dme secrète ou 
obscure que revêt l’objet même de ses représentations ”. 


1. Deux expositions de l'œuvre gravé de M. Frank Brangwyn ont eu lieu, la 
première à la Galerie dart décoralif moderne (juin-juillet 1906), la seconde à la 
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Plus riches de sens, de vertu expressive et de pensée généralisée 
que ses tableaux, ses eaux-fortes et ses lithographies en gardent 
cependant les attraits essentiels : j’entends la qualité de la lumière 
et la justesse des valeurs; c’est que, pour l'effet, « l'estampe peut el 
doit ne le céder en rien à la peinture »: ainsi le prétendait Gaillard, 
et l’on sait comment surent y réussir ses ouvrages, élaborés selon le 
mode des Primitifs, tout rayonnants des beautés d’une claire con- 
science et d’une foi ardente. Peu enclin aux retours sur le passé, 
M. Frank Brangwyn recherche la même équivalence par d’autres 
voies et il l'obtient sûrement. Lui aussi se forme de la gravure 
l'idéal le plus libéral et le plus altier; entre toutes les créations 
sorties des mains pensantes, elle est seule à extérioriser l'idée de 
facon précise et directe, immédiate et durable. Nous imaginons l’en- 
tendre : « Vous dites l’art du graveur borné dans sa fin et dans ses 
moyens; détrompez-vous et prenez en considération mon exemple : 
j'ai assoupli la matière au caprice de la fantaisie; j'ai enluminé 
les murs; mon rève somptueux, épris des éclats et des harmonies, 
s'est confié à la tenture, au tapis, au vitrail; Je nignore aucune 
des voluptés de la couleur; je sais ses enchantements et aussi ses 
artifices; croyez-moi : on peut tout exprimer avec la blancheur du 
jour et le deuil de la nuit, tout nuancer avec la gamme des gris qui 
varient et se graduent de la naissance de l’aube à la tombée du soir. 
N'est-ce pas d’ailleurs aux peintres de la pénombre et du clair- 
obscur qu'il échut d’agir le plus décidément sur l'esprit des hommes 
et de les entrainer à la méditation des plus graves problèmes? » 

L'assimilation à la peinture va se continuer sous de tangibles 
dehors. M. Frank Brangwyn veut émanciper l’estampe et l’affran- 
chir des limites où la restreignaient les règles habituelles d’une 
convention arbitraire. L'importance qu'il aime à lui donner atteint 
les dimensions d’un tableau de format moyen. Au vrai, dans le 
domaine du matériel comme du spirituel, l'idée de grandeur est 
inséparable de l'œuvre de M. Brangwyn. La conscience de son pou- 
voir le porte d’instinct aux vastes entreprises. Il préfère l'épopée au 
sonnet, la tragédie au conte, un champ d'action étendu et des per- 
spectives profondes à la vision rétrécie d’un horizon fermé. Il faut 
lui faire honneur de rester en accord avec lui-même. C'est le fait 
d'une belle sincérité, le témoignage qu'aucun souci étranger à son 
art ne sauraitle détourner des principes qui en constituent l'essence. 


ralerie Boissy-d’Anglas (janvier-février 1909). Une troisième exposition doit s’ou- 
ir chez M, Durand-Ruel du 15 janvier au 1° février 1912. 
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A se révolter contre le préjugé, à imposer des vues inédites, auda- 
cieuses, M. Brangwyn risquait de se heurter à d’opinialres résis- 
tances et de s’aliéner des sympathies effectives. Le collectionneur a 
ses habitudes, qui sont souvent des manies; il accepte malaisément 
qu’on les contrarie ou que Von refuse de s’y plier. Malheur à la 
feuille trop grande qui trouble la commodité ordinaire de ses ran- 
gements: c'est le cas pour certaine pièce connue, pour les Sources de 


DEMOLITION DU « HANNIBAL » 
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Royat de Paul Huet, pour la Vue panoramique de San Francisco par 
Meryon, pour la Femme accoudée de M. Besnard. En vain objec- 
terez-vous que les dimensions de la planche n'ont pas été arrêtées 
à l’aventure, qu'elles étaient demandées, requises par la concep- 
tion, le sujet : autant vaudrait, toujours ou peu sen faut, parler 
dans le désert. M. Brangwyn a su grouper des auditeurs et se faire 
écouter. Par la critique d'abord, — par une critique avertie et pru- 
dente à la fois; avant de soutenir ces plausibles revendications, elle 
s'est mise en devoir d'affirmer son indépendance et de faire étalage 
d'une science fraiche : elle s’est piquée au jeu d’opposer à la thèse 
de M. Brangwyn la doctrine de Whistler. Les cing propositions 
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célèbres ont été jetées en défi comme une contradiction. À peine 
est-il besoin d'en rappeler le texte, tant on les tient pour classiques 


aujourd'hui : 
I. — En art il est criminel de forcer les moyens qui sont à notre 


disposition ; 

Il. — L'espace à couvrir doit toujours varier en raison des moyens 
employés pour le couvrir; 

III. — Dans l'eau-forte, le moyen employé, ou l'instrument, étant 
la pointe la plus fine possible, l'espace à couvrir doit être proportion- 
nellement limité ; 

IV. — Chaque tentative pour franchir les limites établies selon ces 
proportions est radicalement inartistique et tend à révéler la fausseté des 
moyens employés, au lieu de la dissimuler comme le veut un art raffiné ; 

V. — Une grande planche est, par conséquent, une insolence. 

Qu'est-ce à dire, sinon ceci : toute théorie qui trace des limites 
au talent se trouve assurée d’être bientôt démentie par l'expérience 
des faits. L'erreur de Whistler fut de bâtir un système en lui 
donnant le fragile étai d'un exemple unique qui était le sien. Au sur- 
plus, ce code accepté, la dérogation à ses lois est-elle ici péremp- 
toire? Pas à toutes, du moins. « La pointe dont se sert M. Brangwyn 
est aussi aiguë que celle de Whistler, mais il obtient, au moyen de 
l'acide, un trait beaucoup plus accusé. Z/ est bien possible que le rap- 
port entre son trait large, gras et la dimension de ses planches ne dif- 
Jere pas, autant qu'on pourrait le croire, de ce même rapport tel que 
Létablit Whistler". » C'est le conservateur du Cabinet des estampes 
de Dresde qui répond de la sorte. M. Singer s’est exprimé avec une 
entière lucidité dans le débat, etil reste peu de conclusions à prendre 
après lui. Que l’un se montre minutieux, l'autre libre, ce sont là des 
conséquences du tempérament si normales, si évidentes, que 
M. Singer n'a pas pris soin d'y insister; de même son esprit sérieux 
s’est gardé de vanter, à leurs dépens réciproques, des dons 
contraires. Exercice de rhétorique, sans utilité possible, que de 
mettre aux prises, dans un parallèle, ce qui est robuste avec ce qui 
est délicat! La puissance, la subtilité, sont deux verbes, deux «pôles » 
de la sensibilité; les préférences de notre humeur peuvent mieux 
s’accommoder de l’une que de l’autre; mais entre les deux il n’est 


|. L'Œuvre gravé de Frank Brangwyn, catalogue dressé par M. Frank Newbolt, 
avec une préface de M. Henry Marcel et un avant-propos du Dt Hans Singer. Paris, 
Galerie d’Art décoratif, 7, rue Laffitte, et Londres, The Fine art Society, 148, New 
Bond Street, 1908, in-fol. ill. (avant-propos, p. 19). 
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point de hiérarchie à tenter, point de concours à ouvrir. M. Singer 
avait mieux à faire de dégager les caractéristiques des eaux-fortes 
et des lithographies de M. Brangwyn, il conclut que la portée déco- 
rative en découvre le trait distinctif et la qualité maitresse. 

Rien de plus exact, et voici que l'unité admirable de l'effort se 
perçoit, se vérifie. Selon M. Brangwyn, l'artiste ne connait pas 
de plus noble mission que d’adoucir l'existence de ses semblables. 


2) 


PONT DE BARNARD CASTLE (N° 
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Pour sa part, il n’y a jamais manqué, et l’on ne s'étonne pas de le 
voir réclamer pour ses estampes les destins réservés à ses peintures 
et à tant d’autres travaux où le verre, la laine, le bois, le métal se 
trouvèrent par lui mis en œuvre. Ce serait vouer ses productions à 
l'exil, à la mort, que de les isoler et de les soustraire à la lumière 
du jour; le portefeuille où on les enfouit, d’où si rarement on 
les exhume, prend, dans son esprit, l'aspect funèbre de quelque 
nécropole. Cette fois, comme de coutume, il entend éveiller la 
sympathie quotidienne : au culte secret des dilettantes il préfère, 
pour ses ouvrages, la gloire d'orner la maison et d’embellir la vie. 

Ce rôle attribué à l’estampe implique la conception d'un art 
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individuel, très particulier. D'autres, sans doute, avaient utilisé la 
gravure originale comme élément de décoration; ils s'étaient tournés 
d'abord vers la lithographie : les vues de Paris et de Bretagne de 
M. Henri Rivière, une série d'images murales qui se prévalait de la 
collaboration de MM. Besnard, Raffaélli, Steinlen, enfin les extraordi- 
naires portraits de Carriére jadis publiés par M. Marty, restent les 
meilleurs témoignages de ce que le dessin sur pierre réalisa, vers cette 
époque, pour la parure du foyer; depuis, la mode s’est engouée des 
pastiches de Debucourt et de planches en couleurs d'un goût et d’une 
technique trop souvent regrettables; les pointes sèches de M. Hel- 
leu, où le trait mince s’effile sur la feuille ivoirine, doivent à leur 
apparence de crayons, non moins qu’au privilège de la grâce, la 
faveur qui y demeure attachée; mais il ne nous souvient pas que 
l’eau-forte de peintre, avec le heurt brusque de ses lumières et de 
ses ténèbres, ait été installée ainsi sur la paroi des demeures pour 
y fournir le thème d'un rêve familier. 

Si M. Brangwyn a convoité pour elle une si haute fortune, il s’y 
est trouvé engagé, insinue-t-on, par le milieu où il vit et qui est 
la patrie de ses ascendants‘. Peut-être; mais la personnalité d’un 
artiste volontaire, tenace, ne reste jamais étrangère à ses détermi- 
nations, et le rôle de l'influence ambiante ne saurait être seul mis en 
cause. Au surplus l’origine de la recherche ne révélerait pas la raison 
du succès. Il tient, à l'accord absolu entre le format, l'invention 
et le métier de chaque planche. L’ampleur de l'ordonnance rend 
rationnelles et nécessaires leurs proportions inusitées. Un souffle 
héroïque, à la Victor Hugo, anime la composition et lui confère une 
vie intense sans qu’on y relève la lacune d’un vide ou la tare de 
l'emphase. Exprimer avec plénitude, sinon avec violence, est la 
manière ordinaire de M. Brangwyn; il mentirait à sa nature en 
recherchant la modération, la douceur, et la femme ne tient que 
peu de place dans son œuvre. Il est de tous les peuples et de tous 
les pays. Parmi les civilisations lointaines et les régions brûlées 
de l'Orient?, en Angleterre’, en France‘, en Italie’, en Bel- 


1. « L’Angleterre estle seul pays où l’on voie des eaux-fortes dans les maisons 
d'une classe de la société qui, sur le continent, montrent de vulgaires photogra- 
vures où de criardes impressions en couleurs. » (Singer, op. cit., p. 20.) 

2. Le Cimetière turc, Sainte-Sophie, Les Boucaniers, Lés Porteurs de fruits. 

3. La Boucherie, Cannon Street Station. 

4. Route en Picardie, L'Église de Montreuil-sur-Mer, L'Église d'Eu. 

5. Assise, Santa Maria della Salute, Le Pont des Soupirs, Le Pont du Rialto, Le 
Castello della Ziza à Palerme. 
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eique', amour fervent de la nature, de la vie, de l’homme, lui 
révele, dans le spectacle des yeux, le texte de son art. Il aime la 
campagne, la ferme, le village, la plaine où s'érige immense le 
moulin aux ailes grinçantes, la route droite bordée d'arbres très 
anciens, courbés par le vent, tordus par la tempête; car la mer n'est 


jamais très distante; M. Brangwyn en a gardé la nostalgie depuis 


VIEILLES MAISONS DE GAND 
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les longues traversées d'antan : on dirait que dans le balancement 
des flots, dans leur rythme continu, l'artiste trouve un symbole de 
sa propre nature. Regardez-le s’attarder dans les ports, surprendre 
la vie active des chemins d'eau, s'intéresser au moindre esquif, à la 
barque, à la gondole, au chaland, puis définir sans embarras le 
navire aux multiples agrès, ou bien l'épave du cuirassé échouée 
sur la grève, prête à élre démolie et pareille au squelette gigantesque 
d'un monstre de la préhistoire. 


4. La Brasserie el La Porte de Gand à Bruges, Saint-Nicolas et Saint- Walburg à 
Furnes, Saint-Nicolas à Dixmude. 
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Par ce pouvoir d’éyocation, et sous plus d'un autre rapport, 
M. Brangwyn rappelle les romantiques. Le culte qu'il voue avec 
eux aux édifices du temps jadis ne procède pas d’une passion du 
pittoresque innée et toujours prompte à s’émouvoir; c'est le sens 
général du monument qui le frappe et que son eau-forte précise : 
dans celle qui figure Le Pont de Barnard Castle, l'appareil de 
la construction se trouve accusé avec le même discernement que 
l'arche gothique dont l'ombre se réfléchit à la surface des eaux; 
s'agit-il des Vieilles maisons de Gand, M. Brangwyn ne se souciera 
pas autrement de l’amusant pignon crénelé que se fit attardé à 
graver par le menu tel professionnel du genre; non, le faite 
s’estompe dans la nuit, tandis que la façade apparaît bien en 
lumière, montrant l’ajourage de ses fenêtres nombreuses, braquées 
sur nous comme autant de regards curieux. A l'inverse de ce qui 
se passe communément chez le graveur d'architecture, la partie se 
subordonne au tout, le détail piquant, mais secondaire, disparaît 
dans la masse pour se laisser oublier; et jamais l’arbre n’empéche 
de voir la forêt. 

La répartition de l'éclairage n’est pas sans seconder, on le pres- 
sent, |’ «illusion romantique »; mais sur cette tendance des aspi- 
rations de M. Brangwyn il sied de bien s'entendre. Son néo-roman- 
tisme diffère de l’ancien en ce qu'il bénéficie des découvertes et 
des acquisitions réalistes; car, si les écoles se suivent et se conlre- 
disent, les nouvelles venues n'hésitent guère à puiser dans l'apport 
de leurs devancières, füt-ce avec le dessein de les combattre. Jong- 
kind s'est servi, pour régénérer le paysage, des enseignements 
qu'Isabey lui avait transmis. En copiant Millet, — Daumier non 
plus ne le laissa pas indifférent, je présume, — M. Brangwyn s’est 
acheminé vers un système de représentation où la recherche de 
l'au-delà, signifiée par le clair-obscur, prime de toute évidence 
l’humble copie de la vérité. Méme quand ses gravures reproduiront 
la vie ordinaire, elles se présenteront avec le prestige surnaturel 


de l'apparition; la portée ne s’en dégage qu'avec plus de netteté, et - 


nous les reconnaissons foncièrement contemporaines par le senti- 
ment et par l'esprit. 

Jusqu’alors l'intention paraissait évidente d’assujettir les élé- 
ments de la composition à la mise en valeur de l'architecture et 
du paysage; l'action n’intervenait qu'à titre explicatif et, pour le 
bien marquer, M. Brangwyn ne se faisait pas faute de la reléguer 
dans l'ombre discrète. Ce système, que M. Lepère a souvent appliqué, 
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régit encore le dispositif de plusieurs planches capitales' et no- 
tamment de cette Vue du vieil Hammersmith que les préférences des 
amateurs désignent aux anthologies de l'avenir. Sans conteste, l’eau- 
forte est prodigieuse de vie, de mouvement, d'effet; la plantation 
aisée du décor compliqué, l'éclat du rayon illuminant le mur lézardé, 
la transparence des bateaux dans la demi-nuit des premiers plans, 
les épisodes qui se multiplient sur le quai et se Juxtaposent sans se 
nuire et sans rompre l'unité, tout s'accorde pour mériter à l’estampe 
un mondial renom; peut-être aussi lui sait-on gré de réunir, 
dans une synthèse harmo- 
nieuse et commode, les 
thèmes que M. Brangwyn 
s’est déjà plu à utiliser et ceux 
qu'il va développer concur- 
remment, selon un autre sys- 
tème, avec une autorité plus 
démonstrative encore. Les 
roles varient, s'intervertis- 
sent; l’action s’isole; le drame 
acquiert davantage d’impor- 
tance que la mise en scène; 


les personnages cessent d’être 
des figurants appelés pour 


CIMETIÈRE TURC 


animer un décor de fond: 
D APRES L EAU-FORTE ORIGINALE 
DE ales eee l’homme, l’homme de main- 
tenant, devient le héros au- 
tour de qui tout l'intérêt se concentre, et c'est sa destinée, la 
dignité de son effort qui se trouvent retracées, en quels termes 
magnifiques et touchants! 

La vie ouvrière évolue selon le progrès des sociélés, et ses repré- 
sentations promettent à l’art des chances de renouvellement inces- 
santes. D'un autre côté, l'exercice des métiers offre au peintre, au sta- 
luaire, au graveur, l’occasion de suivre, loin des académies, le corps 
humain en aclion, dans le jeu varié des attitudes et des mouvements 
que l'instinct suscite en vue d’une fin déterminée. Par surcroît, en 
montrantle lâcheron à sa tâche, l'artiste fixe et conserve au souvenir 
un moment de l’industrie humaine. Le chantier de construction, 
avec l'enchevètrement de ses poutres, avec la forêt de ses madriers 


_{. Le Pont de Londres (n° 2), Le Pont de Brentford, Arbres ct Usines à Hammers- 
mith, Débarquement de tonneaux à Venise, Les Constructeurs de barques. 
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hérissés, avec ses échafaudages montant à l'assaut du ciel! ne gar- 
dera pas toujours cette singularité d'aspect que M. Brangwyn rend 
si saisissante. L'usine, sombre et tragique dans tant d’estampes, 
pourra, devra perdre son visage de fatalité. Il semble qu’autour 
d’elle rôdent toujours le malheur et la mort’. Ces hantises, M. Brang- 
wyn les suggère, sans appel à un pathétique vain, grâce à la sincé- 
rité de l'émotion et aux moyens appropriés qui la traduisent. Il n'était 


LES TEINTURIERS 
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que lui pour oser s'attaquer à l'horreur des cataclysmes, pour 
rendre la désolation de Messine dévastée, le sol effondré, les mai- 
sons éventrées, pour dresser parallèlement vers Île ciel ces deux 
vastes pans de muraille, rutilants de soleil, dans l'intervalle des- 
quels l'ombre descend et s’échancre, tel le trou noir d'une plaie 
béante parmi la clarté des chairs. 

Si l'on veut comprendre et estimer à son prix la dévotion de 


1. Chantiers de navire, Construction du nouveau Musée de South Kensington, Les 
Constructeurs de navires. 
2, Retour du travail et La Houillère. 
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M. Brangwyn pour le travail, il faut observer l'attention accordée 
aux engins, aux machines, « qui prennent sous sa pointe une beauté 
inoubliable‘ » retenir comment l'artiste ose faire du crible à sable, 
de la roue du moulin, des meules à papier, le motif principal 
d'une eau-forte ; il faut encore et surtout se reporter à la série 
d'effigies où défilent, dans des proportions auparavant inconnues 
de l’estampe, les ouvriers de différents métiers, tout à l’accom- 


LES CONSTRUCTEURS DE NAVIRES 
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plissement de leur quotidien labeur. Millet avait tenté pour les 
paysans celle iconographie que M. Brangwyn poursuit, complète 
et étend à tous les travailleurs et à tous les gueux de la ville 
et des champs. Sa sympathie n’établit point de départ entre celui 
qui œuvre et celui qui peine; elle se voue au forgeron et au por- 
teur de livres, au briquetier et au laveur de bouteilles, au bou- 
langer et au poseur de rails, au cordonnier et au tanneur; géné- 
reusement, elle compatit à la dépense des énergies qui s’activent 
et des forces qui s’usent. M. Brangwyn regarde et note l’accroupis- 
sement des écorceurs, le torse raidi des scieurs de long, l’échine 


{. Henry Marcel. 
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ployée des haleurs attelés comme des bétes de trait, les bras 
tendus dont les muscles saillissent quand lentement les teinturiers 
retirent de la cuve colorée la longue perche flexible; et c'est tou- 
jours le geste professionnel que l'artiste a distingué, consigné, si 
bien qu'à première vue, sans laisser place à Vhésitation, chaque 
occupation se spécifie, chaque état se révèle. 

Je sais, on dira : « Dès hier Bonhommé, Constantin Meunier, 
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Alexandre Charpentier, s’efforcèrent dans un sens identique; » —ils 
couvraient la toile et modelaient la glaise. Ou bien: « Parmi les 
graveurs, il y a eu Alphonse Legros; » — M. Frank Brangwyn le 
contient tout entier et bien davantage encore. Ce Titan humilic 
ceux dont on le rapproche. L’excés de sa vigueur fait paraitre 
fades ou mesquines des beautés qui nous avaient ravis ; puis nul 
contemporain n'a porté ainsi à leur degré suprême de puissance 
les ressources spéciales et les possibilités d'expression de l’eau-forte. 
On s’est extasié de reste sur la qualité de la morsure, sur les 
audaces d’une pointe libre labourant à larges traits le cuivre. 
Qu'importent les moyens, au regard du résultat ? Il s'avère inso- 
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lite, exceptionnel. Sans le secours d’aucun rehaut, la gravure 
de M. Brangwyn donne l'illusion de la couleur; le faisceau des 
rayons s'y épanouit comme un nimbe de clarté dans un cercle de 
ténèbres; elle offre la profondeur du mystère et elle en possède la 
solennité. Confrontez-la avec le dessin qu’elle reproduit‘ : aussitôt 
les différences se signalent. Je n’entends point rabaisser des 
bistres, des lavis, comparables aux ouvrages fameux des écoles 


LA PIAZZA S. SPIRITO A MESSINE 
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anciennes; mais combien l'emporte l'interprétation, ou plutôt 
la transposition dans un autre art, de notes fidèles, prises sur la 
réalité, avec le calme réfléchi d'une volonté froide! Loin de la 
nature, l'artiste se retire en lui-même: il se recueille et s’enthou- 
siasme; la science, la virtuosité s’abolissent, l'instinct recouvre son 
indépendance. Voyez la pensée se resserrer, l'effet se concentrer; ce 
qui est indifférent ou superflu s’élimine; tout devient simple, dra- 
matique, tout se magnifie et tout se mélamorphose*. 


1. Cf. les deux versions dessinées et gravées des Constructeurs de navires repro- 
duites en regard l’une de l’autre, p. 42 et p. 43. 

2. Ce que nous indiquons là s'applique aussi justement à quelques bois fort 
curieux gravés par M. Brangwyn et qui mériteraient une étude distincte. 
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A mesure que les années passent, l’art de M. Brangwyn ne cesse 
pas de gagner en ampleur, de devenir plus féerique, plus vision- 
naire. Il approche Rembrandt et rejoint Piranèse. Que l'on accueille 
sans inquiétude cette exaltation de la personnalité ; elle est le déve- 
loppement harmonieux et équilibré de dons insignes. Sur l'univers 
qu'il a parcouru en tous sens, M. Brangwyn promène le regard 
curieux et planant d'un citoyen du monde. Vous affirmez son inspi- 
ration exotique, cosmopolite; elle est simplement humaine. Comme 
son initiateur, ila entendu le « han » du travailleur exténué; il s’est 
institué le confident de l'individu et de la foule. Ses frères d'âme se 
retrouvent parmi les plus nobles génies de ce temps : la fréquence 
des points de rencontre avec Constantin Meunier a déjà été remar- 
quée; les titres de poèmes illustres, — Les Campagnes hallucinées, 
Les Villes tentaculaires, Les Forces tumultucuses, par M. Verhaeren, 
— sont comme la définition lapidaire de son œuvre. Anglais de race, 
M. Brangwyn est quand même Brugeois de naissance; et l’on envie 
cette petite terre de Flandre, sillonnée de canaux, batlue par la 
vague, creusée par la mine, noircie par le charbon, de nous avoir 
donné le statuaire, le poète, le peintre-graveur, qui surent découvrir 
autour d’eux de la beauté neuve, s’éprendre de pitié sociale et célé- 
brer d’un cœur fraternel l’âpre majesté du travail moderne. 


ROGER MARX 


« LA RENOMMÉE ÉCRIVANT L’HISTOIRE DU ROI » 


PAR DOMENICO GUIDI 


x snmi les marbres du parc de Versailles étu- 
diés par M. de Nolhac dans la Gazette des 
Beaux-Arts, il en est un sur lequel il est 
possible d'apporter quelques précisions nou- 
velles : c’est la Renommée écrivant l'Histoire 
du Roi, par Domenico Guidi *. 

Unetradition veut que cette œuvre ait élé 
exécutée d’après un dessin de Le Brun. A. de 
Montaiglon la mettait en doute”, mais une 
lettre de Colbert à Errard semble la confir- 
mer. « Je suis bien étonné », disait le ministre, « que le bloc de 
marbre qui estoit nécessaire au sieur Guidi pour faire le groupe dont 
je lui ai envoyé le dessin luy ait été fourni si tard, vu qu'il y a plus de 
dix-huit mois que je vous en ai donné l’ordre. » Que ce dessin ait été 
de Le Brun, c’est ce que paraît prouver la date indiquée par Colbert : 
ce dessin aurait été expédié vers le mois d'août 1677; or, à cette époque, 
Le Brun et Guidi entretenaient d'excellents rapports : Le Brun avait 
succédé à Guidi comme prince de l’Académie de Saint-Luc; ils s'écri- 
vaient des lettres ampoulées et s’affirmaient avec des hyperboles 
leur admiration mutuelle. Le bon accord ne semble pas avoir duré. 
Le Brun aurait voulu diriger les artistes romains comme les francais; 
Guidi et Carlo Maratta résistèrent, et Le Brun, dans une lettre à Errard 
du 17 août 1680, traite Guidi, déclare M. P. Marcel, « comme il 


4. Voir la livraison d’octobre 1911. 

2. Cf. sur ce groupe, à côté de l’article de M. Coüard, cité par M. de Nolhac, 
p. 285, note 1, les Archives de l'Art français, t. I, 1851-52, p. 60-69; t. V, 1857, 
p. 81 ; la Correspondance des Directeurs de l'Académie de France à Rome, t, I, p. 76, 
n°3 131 et 142, p. 78, n° 134, 

3. Archives de l'Art français, IV, loc. cit. 

4. Correspondance des Directeurs..., t. I, n° 132. 
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aurait fait d'un médiocre ouvrier de sa propre école‘ ». Aussi 
voyons-nous bientôt Guidi passer à l'ennemi et lier commerce épis- 
tolaire avec Mignard, l'adversaire du Premier peintre. Nous avons 
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LA RENOMMÉE ÉCRIVANT L'HISTOIRE DU ROI, PAR DOMENICO GUIDI 
GRAVURE DE 8S. THOMASSIN (1694) 


découvert aux Archives de Florence? une lettre écrite à Guidi 


1. P. Marcel, Charles Le Brun, p. 1#1. 

2. Archivio di Stato, Magliabec., class. XVII, cod. XI, fol. 39. C’est une copie de 
la lettre. En tête on lit : « Lettera di Mons. Mignard trad® del francese », mais le 
traducteur s’est vite lassé et a fini par transcrire simplement le texte. 
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par Mignard et qui nous est précieuse par les détails qu'elle ren- 
ferme. 

M. de Nolhac a rappelé l’histoire de la statue équestre du roi 
sculptée par le Bernin et transformée en Curtius, par Girardon. Les 
documents nous montrent le mépris de Louis XIV pour cette œuvre 
qui, commencée en 1667, ne fut transportée en France qu’en 1684, 
après la mort de son auteur, après la mort de Colbert, le défenseur 
des artistes français. Louis XIV se souvenait-il des propos qu'on 
lui avait prétés'? C’est possible; le roi, que la lettre suivante nous 
représente épris de cette sévérité, trouvait-il cette statue trop manié- 
rée? C'est encore possible; en tous cas il la jugea si mauvaise, 
qu'au dire de l’envoyé de Modène il décida de ne pas l'ériger à 
Paris et de l’expédier à Versailles; au mois de novembre 1685, « le 
roi », rapporte Dangeau ?, « se promena dans l’'Orangerie qu'il trouva 
d'une magnificence admirable; il vit la statue équestre du chevalier 
Bernin qu'on y a placée, et trouva que l’homme et le cheval étaient 
si mal faits qu'il résolut non seulement de l'ôter de là, mais même 
de la faire briser ». Il n’alla pas jusqu’à cette extrémité, mais, quand 
arriva le groupe de Guidi, il ordonna de le substituer à l’œuvre con- 
damnée. C’est à ce propos que Mignard écrit à Guidi : 


« A M. Domenico Guidi très excellent sculpteur à Rome. 


« La vostra lettera m’e stata resa per un giovane scultore che a accom- 
pagnato il vostro gruppo : egli arrivo a Versaglie e fu messo sub° nell’ 
Orangeria che e presentem® il pitt bel luogo di Versaglie; s’hebbe pen- 
siero di farlo accomodare in una nichia che è alla cima, o fine di questo 
logo : il Re lo venne a vedere il di seguente con Monsignor di Louvoy e 
molti altri Sign" della Corte, sub° che il Re lo vidde fu sorpreso, egli 
parve bellissimo, et comme il n’ayme pas la quantité de draperie, la statue 
de Diane*, qu'il voit tous les jours, luy a fait le goust, elle est fort legadra* 
et très assurément, c'est la plus belle statue qui soit dans l’Europe; il 
trouva que la figure de l’histoire estoit un peu riche de draperie, après 
avoir bien examiné le groupe, tourné tout autour, il dit que le travail était 


1. Cf. Mirot, Mémoires de la Société de l'Histoire de Paris et de l'Ile-de-France, 
t. XXVI, 1904, p. 245. 

2. Journal, t. I, 252. 

3. lly avait trois Diane dans le pare de Versailles (cf. Thomassin, Recueil de 
figures, groupes... de Versailles, Paris, 1694, in-8, figures 3, 5, 18): la Diane (Vénus) 
d'Arles, la Diane à la biehe, et une autre Diane chasseresse. 

4. « Leggiedra » : jolie, agréable. 
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trop beau pour ne pas le voir de tous les côtés, il ordonna en mesme 
temps que l’on nosterait la statue de feu Sig" Cavallier Bernino et que l’on 
mettrait la vostre en sa place qui est le milieu du jardin de l’Orangerie; 
l’on travaille à présent à son pied d’estal. J’ay fait mon devoir sur cela et 
nay pas manqué de faire remarquer tous les beaux endroits : en vérité, 
Monsieur, c’est une très belle chose bien estudié et le plus beau travail du 
monde, l'on n’a pas encore vu manier le marbre plus facilement que vous 
faitte. Je vous diray que la sculpture est icy à présent dans un haut point; 
les grandes ouvrages que l’on fait les rend habilles, entre cinquante qui 
travaille, l’on n'en peu conter six qui sont très bons et fort capable de 
bien faire : la peinture va de mesme; l’on modelle fort pour les bronzes, 

que l’on jette maintenant aussi facilement que le Plâtre; enfin nous 
devons tous bien prier Dieu pour notre grand Roy, il aime les arts, c’est 
ce qui les fait fleurir. 

« Je suis votre très humble et très affectueux serviteur, 


« MIGNARD 
« A Versailles, 27 septembre 1686. » 


L'œuvre de Guidi fut complétée par Girardon et érigée sur un 
piédestal di à François Deschamps, marbrier'; mais, à son tour, en 
1702, elle sera condamnée à l'exil. Quant à Guidi, il coneut de la 
lettre de Mignard de grandes espérances; hélas! elles étaient vaines, 
car le 8 juillet 1688 il attendait encore le règlement de son compte : 
« Voici deux ans qu'il avait envoyé le groupe et il n'avait pas reçu 
la récompense que lui faisait espérer la générosité d'un si grand roi 
et il avait couru le bruit à la cour de Rome que la récompense due 
à ce groupe était retardée par quelque professeur ?. » Serait-ce une 
allusion à quelque intrigue réelle ou supposée de Le Brun? Le 
29 août, nouvelle lettre ; Guidi vient d’être très malade; on l'a admi- 
nistré, et il réclame « non tant un cadeau pour son groupe qu'un 
monument de l'agrément royal ». 

Domenico Guidi avait exécuté une autre œuvre qui resta à home: 
c'est un portrait de Louis XIV qui fut donné à l’Académie de France 
par le prince « Vany ». Ce marbre était, en 1769, dans la grande 
salle du palais Mancini, mais, comme le parquet menacait de s’affais- 
ser sous un tel poids, Natoire, alors directeur, le fit transporter dans 
la cour et rédigea pour son piédestal une majestueuse inscription”. 
Cette statue s’y dressait encore à l'époque de la Révolution : Hugou 


1. Jules Guiffrey, Comptes des Bäliments du Roi, t. Il, c. 10+. 

2. Archives de l'Art francais, 1857, t. V, p. 81. 

3. Corr. des Directeurs, t. XU, n° 6077, 6104, 6105, 6 109, 6124, 6 160. 
“| 
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de Bassville signale au ministre Lebrun le marbre « du tyran 
Louis XIV‘ »; et ce fut sur ses exhortations qu’au chant de la Mar- 
seillaise les pensionnaires le jetèrent bas et que ces artistes relé- 
guèrent dans une cave à charbon * l’image d’un roi « qui aimait les 
arts et les faisait fleurir ». 


L. HAUTECŒUR 


4. Corr. des Directeurs, t. XVI, n° 9346, p. 181. 
2. Masson, Les Diplomates de la Révolution : Hugou de Bassville. 
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HUGO VON TSCHUDI 


La disparition de Hugo von 
Tschudi, qui vient de mourir 
à Cannstatt, près de Stuttgart, 
dans un sanatorium où il était 
venu soigner une incurable 
maladie, est pour les musées 
allemands une perte irrépa- 
rable. Le rôle capital qu'il a 
joué dans Ja rénovation des 
musées de Berlin et de Mu- 
nich, l'importance de ses tra- 
vaux d'histoire et de critique, 
enfin sa sympathie agissante 
pour l’art français moderne 
dont il fut en Allemagne le 
champion et la victime, impo- 
sent à la Gazette des Beaux- 


= Cliche C.-J, von Dubren, Berlin. 
PORTRAIT DE HUGO VON TSCHUDI 
Arts le devoir de rendre hom- 


mage à la mémoire de cet homme éminent à tant de titres. 

Hugo von Tschudi, qui descendait d'une famille de très vieille 
noblesse suisse, était né le 7 février 1851 à Jakobsdorf, en Basse-Au- 
triche, et avait fait la majeure partie de ses études à l'Université de 
Vienne. De là, sans doute, celte affabilité souriante, «à la viennoise », 
et cette élégance aristocratique qui prétaient tant de charme à sa 
personne et à ses propos. Dans son cabinet directorial de la Galerie 
Nationale de Berlin, il avait beaucoup moins les allures d’un haut 
fonctionnaire prussien que d’un diplomate égaré dans la bureaucratie. 
Il avait un sens exquis des nuances. Sa qualité dominante était la 
distinction, non cette distinction banale et toute de surface qui 
n’est que le passe-partout de la médiocrité, mais cette noblesse native 
des natures d’élite qui ont pour la vulgarité une aversion instinctive 
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et se sentent incapables d'agir, voire même de penser, bassement. 

La souffrance qui sculpte les visages avait encore affiné et 
spiritualisé son. masque glabre de lord anglais. Une terrible maladie 
de peau dont les progrès lents et insidieux étaient irrésistibles avait 
peu à peu mis son épiderme à vif. On songeait involontairement, en 
voyant son visage el ses mains rongées, au « pauvre Henri » du 
vieux conte allemand, ce seigaeur lépreux dont Gerhard Hauptmann 
a fait le héros pitoyable et poignant d’un de ses derniers drames. 
Cette affreuse maladie l’humiliait, sans l’avilir. Mais, malgré l'effort 
héroïque qu'il s’imposait pour cacher sa détresse intime, la tristesse 
voilée du regard décelait malgré lui à quel point cet homme, qui, 
jeune, avait été très beau, souffrait dans sa chair et dans son orgueil 
de cette lèpre envahissante qui le défigurait. Un pli d’amertume 
s'était formé au coin de ses lèvres, et, quand des amis ou des étran- 
gers venaient le voir, il semblait épier douloureusement sur leurs 
traits un signe involontaire de répugnance physique ou d’offensante 
pitié devant lequel son orgueil se fût cabré. De temps en temps des 
crises aiguës l’abattaient. Malgré ce long martyre, il ne voulut pas 
déserter la tâche à laquelle il avait consacré sa vie. FH resta jusqu'au 
bout stoique. Mais la mort vint à lui comme une délivrance. 

Si Hugo von Tschudi a été avant tout un incomparable directeur 
de musée, son œuvre scientifique est cependant loin d’être négli- 
geable. Il est vrai que ses travaux n'ont pas l'ampleur massive des 
monuments de l’érudition germanique. Il avait trop de goût pour 
n'être pas ennemi de l’emphase, de la prolixité, de la surcharge, de 
tout étalage indiscret d’érudition. La sobriété, la densité du style, 
étaient les qualités qu'il prisait le plus. Aussi la brièveté relative de 
ses écrits n’est pas chez lui signe d’indigence ou d’essoufflement, 
mais l'effet d'une sévère discipline intellectuelle. 

Il avait commencé par s'occuper d'art ancien et s'était senti 
spécialement attiré par les sculpteurs italiens du quattrocento et 
par les Primitifs néerlandais. Les études qu’il leur a consacrées 
dans le Jahrbuch des Musées prussiens et dans le Repertorium für 
Kunstwissenscha/t dont il partageait la direction avec Henry Thode 
attestent la sûreté de son goût et la rigueur de sa méthode. C’est à 
lui que revient en particulier le mérite d’avoir groupé et classé le 
premier les œuvres de ce maître encore mystérieux (Robert Campin 
ou Jacques Daret) qu’on appelle le « Maître de Flémalle ». 

Plus tard il se trouva amené par la nature même de ses fonc- 
tions à modifier l'orientation de ses travaux et à se tourner surtout 
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vers l’art moderne. C’est alors qu’il publia le catalogue monumental 
de l’œuvre de Menzel, le catalogue de l'Exposition centennale orga- 
nisée à Berlin en 1906 et une remarquable étude sur Manet, d'une 
sobriété classique, qui est peut-être ce qu'on a écrit de plus péné- 
trant sur ce grand artiste’. 

Mais son œuvre de directeur de musée surpasse de beaucoup son 
œuvre d’historien de l’art. C’est par là surtout que son nom mérite 
de survivre. Il était entré en 1884, avec le titre de « Direktorial- 
Assistent », dans l'administration des Musées prussiens. Il fut attaché 
d’abord au département des peintures et des sculptures chrétiennes, 
dont il dressa le catalogue. 

Cette période d'apprentissage au Vieux Musée de Berlin, sous la 
direction du D: W. Bode ne lui fut pas inutile. Mais c'est seulement 
du jour où il fut nommé directeur de la Nationalgalerie, le musée 
dart moderne de Berlin, qu’il put donner toute sa mesure. Il devait 
y rester treize ans, de 1896 à 1909 : de sorte que le nom de Hugo 
von Tschudi reste indissolublement lié à l’histoire de la National- 
galerie, dont il est en réalité le véritable créateur. 

Lorsqu'il succéda à Max Jordan, le niveau artistique de la gale- 
rie était à peu près aussi bas que celui de notre musée de Versailles 
sous le règne de Louis-Philippe : des tableaux de bataille à profu- 
sion, des portraits d'apparat de la dynastie des Hohenzollern, des 
cartons jaunis de peintres idéologues, des anecdotes coloriées; 
aucun effort de sélection. Une refonte totale était nécessaire. Mais 
il fallait, auparavant, triompher d'innombrables difficultés qui 
tenaient les unes aux vices de construction de la Nationalgalerie, 
fort mal adaptée à sa destination, les autres au mauvais vouloir ou 
à l'hostilité déclarée des milieux officiels et de l'empereur lui- 
même, qui, malgré son incompélence artistique, prétendait exercer 
son droit de contrôle et imposer ses goûts personnels. Bien que 
Hugo von Tschudi se fût confiné jusqu'alors dans l'étude de l'art 
ancien, il avait néanmoins une compréhension très vive de l’art 
moderne. Son goût, formé à l'école des «maîtres d'autrefois », n'était 
ni timide ni exclusif, et les tentatives les plus hardies de la jeune 
génération ne l’effarouchaient pas, à la seule condition qu’elles 
fussent originales et sincères. 

La Galerie Nationale de Berlin avait élé expressément consacrée 
par son fondateur, le roi Frédéric-Guillaume IV, al’ « art allemand». 


4 H. von Tschudi, E. Manet. Berlin, 1902. 
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ll s’agissait done, avant tout, de donner une idée aussi juste et aussi 
complete que possible des tendances de la peinture allemande mo- 
derne. H. von Tschudi s’acquitta de cette tâche avec une impartia- 
lité à laquelle ses adversaires eux-mêmes furent obligés de rendre 
hommage. S'il repoussa énergiquement l'invasion de la peinture 
officielle, militaire ou anecdotique qui usurpait toutes les cimaises, 
c'est que cette imagerie n'avait aucune valeur d'art. Mais, quelles 
que fussent ses prédilections intimes, nul ne put l’accuser de sacri- 
fier de parti pris Marées à Leibl ou Klinger -à Liebermann. Il se 
borna, comme il était naturel et logique, à réserver une part pré- 
pondérante aux artistes de l'École proprement berlinoise, notam- 
ment à Menzel, qu'on ne peut étudier aujourd'hui qu’à la National- 
galerie où se trouve rassemblée la majeure partie de son œuvre. 
L’Exposition centennale de 1906", dont il fut avec M. Meier-Græfe 
le principal initiateur, fut pour lui l’occasion de transformer radica- 
lement le musée qu'il n'avait pu améliorer jusqu'alors que par 
retouches prudentes et partielles. Certaines grandes toiles encom- 
brantes, à prétentions philosophiques ou historiques, furent relé- 
guées dans les magasins et remplacées par des œuvres plus vivantes, 
exhumées des collections privées. On s’apercut alors que la peinture 
allemande du xix° siècle n'était représentée que très incomplète- 
ment par les « grandes machines » de Cornelius, de Kaulbach ou de 
Piloty qui seules avaient forcé l'entrée des musées publics, et qu’un 
art infiniment plus intéressant s'était développé, en marge des Aca- 
démies, dans de multiples écoles provinciales. Le magnifique cata- 
logue illustré de l'Exposition centennale, dont H. von Tschudi rédi- 
gea la préface, enregistra les résultats de cette vaste enquête, et, à 
l'issue de cette manifestation artistique, les œuvres qui avaient fixé 
l'attention des connaisseurs furent définitivement acquises pour le 
musée. | 
Fallait-il exclure systématiquement de la Galerie Nationale 
toutes les écoles étrangères? H. von Tschudi ne le pensa pas. La 
peinture allemande a subi et reflété dans tout le cours du x1x° siècle 
trop d’influences extérieures pour qu’on puisse l’étudier isolément, 
sans la rattacher aux grands courants de la peinture européenne. 
Parmi ces influences étrangères, la plus puissante a été incontesta- 
blement celle de l’art français. Paris a été au x1x° siècle la capitale 
de l’art européen, et presque tous les artistes allemands de quelque 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, mai 1906. 
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valeur y ont fait leur apprentissage. C'est pour cette raison qu'une 
section d’art francais à la Galerie Nationale de Berlin n'est pas, 
comme on l'a prétendu, un hors-d’œuvre inutile, mais un complé- 
ment nécessaire. 

IL. von Tschudi avait personnellement pour l’art français moderne 
une admiration très vive. Il lui reconnaissait une valeur éducative 
comparable à celle de la peinture flamande du xv° siècle ou de 
l'art italien de la Renaissance. C'était, à ses yeux, la seule grande 
École de peinture du xix° siècle. Sa sympathie allait surtout aux 
Impressionnistes, qu'il s’efforça, de concert avec son ami le peintre 
Liebermann, président de la Sécession berlinoise, de faire connaître 
au public allemand. 

La collection de tableaux français dont il a doté la Galerie Natio- 
nale est un chef-d'œuvre de sélection intelligente, et l'on peut dire 
sans exagération que certaines périodes de notre art sont mieux 
représentées aujourd’hui à Berlin qu'au musée du Luxembourg. Ce 
n'est pas que cette section occupe beaucoup de place : elle est relé- 
guée sous les combles, au second étage du musée, dans deux salles 
assez exiguës. Mais, par la qualité des œuvres qui la composent, cette 
collection sacrifiée et presque clandestine éclipse pourtant toutes les 
œuvres de la peinture allemande, comme Cendrillon ses sœurs mieux 
parées. 

La première salle contient un admirable paysage d'automne de 
Millet, un grand paysage de Daubigny, le Don Quichotte épique de 
Daumier auquel pourra s’adjoindre le Drame, acheté à Paris à la 
vente de la collection Viau pour une somme presque dérisoire. 
Courbet, dont l'influence a été si puissante sur l’art allemand, est 
représenté par une robuste Nature morte et une réplique dela Vague. 

La seconde salle, plus claire et plus gaie, est réservée aux impres- 
sionnistes. Au centre se dressent des bronzes ou des marbres de 
Rodin. Manet triomphe avec deux chefs-d'œuvre : la Serre et le 
Jardin de Rueil. L'évolution de Monet, de Degas, de Renoir et de 
Cézanne est également illustrée par des toiles de premier ordre. À 
la suite de ces grands classiques de l’Impressionnisme, I, von Tschudi 
voulut réserver une place à quelques-uns des jeunes artistes les 
mieux doués de la génération actuelle et la Galerie Nationale de 
Berlin fut ainsi, grâce à lui, le premier musée d'Europe assez hardi 
pour exposer des aquarelles de M. Signac, des études de M. Bonnard 
et de M. Vuillard et des statuettes de M. Maillol. H. von Tschudi avait 
encore acquis une très belle série d'œuvres de van Gogh, qu'il se 
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plaisait à montrer à quelques amis et qu'il tenait en réserve en 
attendant le moment venu de les exposer sans scandale. 

De pareils résultats sont d'autant plus surprenants, que celle 
collection n'a pas coûté un pfennig à l’administration des Musées 
prussiens. Aucun crédit n’était prévu pour l'achat de tableaux étran- 
gers. C’est donc uniquement grâce aux souscriptions privées et aux 
dons généreux de quelques Mécènes auxquels H. von Tschudi avait 
su faire partager ses enthousiasmes que cette section d’art étranger 
a pu naître et atteindre ce magnifique développement. Le musée de 
Berlin s’enrichissait ainsi, sans bourse délier, d’une collection d’art 
francais moderne comparable à la collection d'art français du 
xvi’ siècle que Frédéric IT avait créée à Potsdam. Les initialives 
hardies de H. von Tschudi, qu'on qualifiait de révolutionnaires, 
n’était au fond que la continuation d’une tradition instaurée par 
le plus grand des Hohenzollern. 

H. von Tschudi rêvait de compléter cette collection fragmentaire 
en lui adjoignant quelques œuvres typiques de l’art français du 
commencement du xix° siècle et notamment de l’école de Barbizon, 
qui n’a pas été sans influence sur les paysagistes allemands. La 
vente de la célèbre collection van Ecghen d'Amsterdam, qui contenait 
quelques-uns des chefs-d’ceuvre Jes plus parfaits de Dupré, de 
Rousseau, de Troyon, de Daubigny, lui parut une occasion inespérée 
de combler d’un seul coup cette grave lacune. Ce fut le prétexte de 
sa disgrace. L'empereur, qui était depuis longtemps prévenu contre 
lui par des ennemis cauteleux, refusa de ratifier cette acquisition 
et l’invita brutalement à prendre un congé illimité... pour raisons de 
santé. Cette retentissante disgrace de l’homme éminent qui avait 
su faire en quelques années de la Nationalgalerie un des premiers 
musées d'Europe provoqua dans l’Allemagne entière des protes- 
tations indignées. Tous les artistes, tous les esprits libres, sans 
distinction de parti, prirent parti pour lui contre l'arbitraire im- 
périal. Malgré ce soulèvement de l'opinion publique, H. von Tschudi 
ne devait plus reprendre la direction de la Galerie Nationale. Après 
de longs mois d’hésitations, on lui donna pour successeur M. Ludwig 
Justi, dont les travaux sur l’histoire de l’art allemand font autorité. 
Ce choix fut d'autant mieux accueilli qu’on avait pu craindre un 
instant un retour offensif de l’art officiel et académique patronné 
par l'empereur. La Galerie Nationale serait alors redevenue ce qu’elle 
élait avant H. von Tschudi: une Galerie des Batailles qui aurait fait 
pendant à la trop fameuse Allée de la Victoire, M. Ludwig Justi, 
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qui est un homme de goût, a eu le bon esprit de ne pas se préter a 
ces suggestions et de laisser intacte l’œuvre de son prédécesseur. 

Entre temps, H. von Tschudi avait reçu les offres les plus flatteuses, 
même de la part des gouvernements étrangers. Il n’ett tenu qu'à 
lui de prendre la direction du musée de l'Ermitage. Il préféra rester 
en Allemagne et en 1909, après un voyage au Japon, il se fixait à 
Munich, où le prince-régent lui avait offert le poste très enviable de 
directeur général des Musées bavarois. Chassé de Berlin, il allait 
faire bénéficier de son expérience et de ses audaces la capitale 
artistique de l'Allemagne du Sud, qui était jusqu'alors restée 
réfractaire au mouvement de réforme des musées. 

Comme s’il était talonné par le pressentiment de sa mort pro- 
chaine, il profita des pouvoirs très étendus et presque discrélion- 
naires qui lui étaient confiés pour réorganiser de fond en comble 
la Vieille Pinacothèque, qui était restée stationnaire depuis le roi 
Louis Ie", son fondateur. Les chefs-d’œuvre furent mis en valeur 
par une disposition plus rationnelle et se détachèrent harmonieu- 
sement sur des tentures claires, choisies avec un goût raffiné. À la 
suite de ces remaniements, presque tous heureux, le public eut 
l'impression de découvrir pour la première fois des œuvres de 
Rubens, de Titien ou de Grünewald, dont la beauté insoupçonnée 
s’exaltait. 

En méme temps H. von Tschudi se préoccupait de combler les 
nombreuses lacunes de la Pinacothèque en lui annexant un certain 
nombre d'œuvres de premier ordre, éparses dans les chateaux royaux 
ou les galeries provinciales. C'est ainsi que la galerie de Schleiss- 
heim dut céder à Munich une dramatique Crucifirion de Lucas 
Cranach, un nu de Boucher, un petit portrait équestre du duc 
d'Olivarès attribué à Velazquez, tandis que la galerie d’Augsbourg 
se voyait enlever un Tintoretet les Gantelets de Jacopo de’ Barbari. 

Il va sans dire que ces prélèvements, parfaitement justifiés en 
droit, suscitèrent des protestations bruyantes de la part des adver- 
saires de H. von Tschudi. On lui reprochait également, avec acri- 
monie, d'avoir mutilé une toile de Rubens, sous prétexte de la 
restituer dans son état original. Sans s’émouvoir de ces critiques 
haineuses, le « dictateur » continua systématiquement son œuvre 
réformatrice, conformément au plan qu'il s'était tracé. Des achats 
particulièrement heureux d'œuvres du Greco et de l’école anglaise 
venaient combler les vides de la galerie. L'exposition temporaire 
de collections privées, comme la collection von Carstanjen de Berlin 
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et la collection Nemes de Budapest, si riche en œuvres capitales du 
Greco, apportait un élément nouveau d'intérêt et fournissait de pré- 
cieux éléments de comparaison. La Vieille Pinacothéque, si long- 
temps endormie, s’ouvrait enfin à la vie. 


* 
of 

Cette œuvre, si hardie et si mesurée dans ses hardiesses, a été trop 

tôt interrompue. Peut-être a-t-elle moins d’ampleur que l’œuvre 
énorme accomplie dans les musées de Berlin par le génie autori- 
taire de M. Bode. Mais il faut se rendre compte, pour l’apprécier à sa 
valeur, que toutes les forces d'inertie et de routine se liguaient 
contre H. von Tschudi pour l'empêcher de réaliser sa conception du 
Musée moderne. Son effort n'aura pas été vain. Personne n’a plus 
puissamment contribué que lui à affiner le goût public en Alle- 
magne. Il laisse à tous ceux qui ont eu la bonne fortune de Je con- 
naître le souvenir d’un directeur de musée à la fois érudit et diplo- 
mate, d’un goût sûr et d’une conscience droite, d’un esprit raffiné, et 

d'un homme d'action. 

LOUIS RÉAU 


Phot. Bosnjak. 


VICTOIRES CONDUISANT UN BOUC ET UN BELIER AU SACRIFICE 


BAS-RELIEF D'ÉPHÈSE 


Musée de Vienne.) 
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TÈTE EN MARBRE D'ATHÉNA 


DÉCOUVERTE A CYRÈNE 


si l’on a gratté le sol sur quelques 


La guerre entre l'Italie et la Turquie 
a interrompu brusquement, peut-être 
pour toujours, les fouilles d'une expédi- 
tion américaine à Cyrène, commencées, 
à Ja fin de 1910, sous la direction de 
M. Herbert De Cou, qui fut malheu- 
reusement assassiné par un Arabe 
(11 ‘mars 1911). Ces fouilles ont donné 
de très beaux résultats, tant pour l’ar- 
chitecture que pour la sculpture. La 
Cyrénaique est une des régions du monde 
antique où les slatues de marbre se ren- 
contrent avec le plus d'abondance : le 
Français Vattier de Bourville, les Auglais 
Smith et Porcher en ont rapporté un 
grand nombre au Louvre et au Musée 
Britannique; les gouverneurs turcs, 
depuis 1870 surtout, en ontenvoyé plu- 
sieurs à Constantinople. Et c’est à peine 


points! Parmi les marbres exhumés par l’expé- 


dition américaine, il faut placer en première ligne une magnifique statue sans 
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tête, plus grande que nature, qui rappelle, au premier coup d'œil, la Victoire de 
Samothrace !; espérons que ce superbe morceau sera moulé et qu'il pourra être 
étudié avec soin sous toutes ses faces. Un autre beau marbre est une tête 
d’Athéna, découverte dans un grand édifice à colonnade; nous l'avons fait repro- 
duire ici en tête de lettre. « Heureux l'explorateur », s’écrie l’auteur de la relation 
des fouilles, M. Norton, « qui peut ajouter au trésor de la beauté dans le monde 
un objet tel que celui-là, de la plus belle période de l’art grec?! » Je ne suis 
pas sûr que l'exécution de cette tête appartienne à l’époque grecque, et non 
plutôt au ie" siècle de notre ère; mais il est évident que l'artiste gréco-romain a 
copié un modèle classique, dont l’expression est un mélange exquis de noblesse 
et de douceur. La déesse porte un grand casque corinthien au-dessous duquel 
s’échappent des touffes épaisses de cheveux; il est à remarquer (c’est là sans 
doute une addition du copiste) que ses oreilles sont percées, comme celles d’une 
Aphrodite, pour recevoir des peudants. 


PRE 

J'ose dire que la plus belle découverte archéologique de ces derniers temps 
est celle d’un moulage en platre, du moulage de la Vénus d'Arles, exécuté en 1683, 
alors qu’elle n'avait pas encore été gâtée au cours d'une malencontreuse restau- 
ration. Exhumée en 1651 près du théâtre romain, cette statue fut donnée, trente- 
deux ans après, par la ville d'Arles à Louis XIV, qui la fit confier au sculpteur 
Girardon, alors dans tout l'éclat de sa renommée, pour être « mise en état ». On 
peut aujourd’hui, grâce au moulage retrouvé, deviner très exactement ce qui se 
passa. Le sein droit présentait une facheuse blessure qu’un raccord de marbre 
n'aurait pas assez dissimulée. Girardon, — ou l’élève qu’il employa, car il avait 
lui-même autre chose à faire, — se mit à racler la surface du sein pour l’aplanir; 
la plaie disparut, mais aussi la convexité du globe. De proche en proche, pour 
réparer cette erreur initiale, le praticien fut conduit à l’aggraver encore; le sein 
droit, puis le torse furent entaillés, rapés, aplatis. La draperie, qui était magni- 
fique, subit une opération non moins ruineuse, sans doute aussi pour « égaliser » 
des éraflures. Enfin, comme la statue devait être restaurée avec le bras droit à 
moitié levé et tenant une pomme, le bourreau supprima un morceau de l’attache 
du bras, qui lui parut gênante, ainsi qu’un tenon sur la hanche droite qui suggère 
une tout autre restilution. La tête elle-même n’échappa pas aux ravages d’un 
ciseau aussi indiscret que banal et froid. Ainsi raclée, écrasée, déshonorée, n'étant 
plus que l'ombre d’un chef-d'œuvre, la Vénus d'Arles se fit admirer à Versailles 
d’abord, puis au Louvre; mais tous les connaisseurs éprouverent, en la regardant, 
un sentiment de malaise; on devinait bien la beauté du lointain modèle, mais on 
altribuait au copiste romain l'exécution plate et sans nerf, la veulerie vulgaire et 
sèche du travail des chairs. 

Maintenant que Voriginal nous est rendu, ou du moing la copie originale et 
fidèle — on fera bien de couler ce plâtre en bronze et de l’exposer au Louvre, à 
côté du marbre défiguré, —il est intéressant de se reporter à ce que Furtwaengler, 

1. Bulletin of the Archeological Institute of America, sept. 1911, pl. LXXV. 

2. Ibid., p. 162. 

3. Ibid., pl. XLVI et LXXIX (de face). 
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dans ses Meisterwerke, écrivait à ce sujet en 1893 (p. 549). Il admettait, comme 
une chose certaine, que l'original gree de notre statue appartenait à la jeunesse 
de Praxitéle, etle rapprochait, à cause 
de ses caractères un peu archaïques 
encore, non seulement de l'Eiréné de 
Céphisodote à Munich, mais des créa- 
tions de l’école de Phidias. La tête 
rappelait, à son avis, celle de l’Aphro- 
dite de Cnide, mais avec moins de 
liberté, plus de dureté; la partie nue 
du corps trahissait l’influence persis- 
tante des types éphébiques, avec ses 
grands méplats, ses seins peu déve- 
loppés. Que subsiste-t-il de ces carac- 
tères quand on regarde le moulage? 
La tête est tout aussi « libre » que les 
plus belles copies de la Cnidienne; je 
ne sais si elle n’est pourtant pas un 
peu plus large. Le torse et le véte- 
ment ressemblent singulièrement à 
ceux de la Vénus de Milo, avec autant 
de souplesse, un modelé aussi ferme 
et aussi gras. Pourtant Furtwaengler 
ne s'était pas” dissimulé le triste état 
de la statue : « La draperie, sur le 
devant, a été fortement nettoyée et 
partiellement retravaillée; mais la 
tête est bien conservée. » Il ne pou- 
vait se douter, et c'a été peut-être 
pour nous la révélation la plus frap- 
pante, que la téte eût été aussi altérée 
que le reste du corps. 

Des problèmes nouveaux vont se 
poser aux archéologues. Celui de la 
restitution, d’abord: peut-on admettre 
que la main droite vint s'appuyer sur 
la hanche, comme dans les Vénus 
de la collection Pembroke et de 
Dresde :? Les statues de nos musées 
étant presque toutes restaurées, c'est 


dans les terres cuites et les petits 

bronzes qu’il faudra surtout chercher ose De MARDRE 

des analogies; il existe d’ailleurs, DÉCOUVERTE A CYRÈNE 

tant au Louvre même qu’à Athènes, 

des répliques partielles de notre statue qui pourront fournir des indications. La 

comparaison de la tête avec celle de la Cnidienne, impossible à poursuivre à l’aide 
4. Clarac-Reinach, Répertoire, t. 1, p. 318, 322. 
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de photographies, sera facile avec le secours d'un surmoulage et nous éclairera 
sans doute sur l’ancienneté relative des originaux. A cause de l’écartement des 
seins, qui paraît plus marqué dans l’Arlésienne, je crois celle-ci antérieure et ne 
puis, d'autre part, attribuer au hasard la ressemblance de la partie drapée avec 
celle de la Vénus de Milo. J'ai toujours affirmé que cette statue était antérieure 
à l'apogée de Praxitèle (350 av. J.-C.), bien que j'avoue m'être trompé autrefois 
en la faisant remonter trop haut; 
je crois que l’Arlésienne retrouvée 
servira d’argument pour mettre la 
Mélienne, qui parait vraiment sa 
sœur, aux environs de 370, entre 
l'apogée de Céphisodote et celle de 
Praxitèle, maisencore sous le rayon- 
nement de Phidias, Au fond, en ce 
qui touche l’Arlésienne, celte ma- 
nière de voir ressemble fort à celle de 
Furtwaengler; preuve qu’un habile 
archéologue, même raisonnant sur 
des documents altérés, peut aboutir à 
des conclusions fort vraisemblables. 
J'ai hate de dire que nous de- 
vons cette belle découverte de la 
« vraie » Vénus d'Arles à un jeune 
homme, M. Julien Formigé, fils 
d'un architecte bien connu et archi- 
tecte lui-même. Aristote disait que 
Vétonnement est le principe de la 
science; c’est un grand mérite de 
savoir s’élonner à propos. Aperce- 
vant, sur un palier de l'École de 
dessin à Arles, ce précieux moulage, 
abandonné, couvert de poussière, 
i Re * -. Mz. Formigé l’a photographié, l’a 
comparé au moulage de la statue du 
MOULAGE DE LA « VENUS D'ARLES » Louvre et a fait part de ses obser- 
EXÉCUTÉ EN 1683 vations à M. Héron de Villefosse, qui 

(École de dessin, Arles.) en a informé à son tour le monde 

savant!. Combien de centaines 

d'artistes avaient passé, indifférents, devant ce vieux moulage qui nous rend un 
chef-d'œuvre disparu! J'ajoute que ce coup de maitre de M. Julien Formigé n’est 
pas un coup d'essai. En 1910, étudiant, après tant d’autres, une statue de guer- 
rier gaulois au musée d'Avignon, qui avait toujours surpris par sa raideur en 
même temps que par l’excellence du dessin, il a eu l'idée qu’elle avait pu décorer 
un angle de l’attique de l’arc d'Orange; vérification faite, les mesures s’adaptaient 


1. Après la communication de M. H. de Villefosse à l'Académie des Inscriptions, 
une photographie du moulage a été publiée par M. Babin dans l'Ulustration (4 nov. 1914, 
p. 339), 
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à merveille, et une sculpture restée mystérieuse se trouvait définitivement expli- 
quée, classée, datée. M. Formigé fera bien de voyager encore en Provence; il a 


STATUE D'ÉPHÈBE, D'APRÈS UN MOULAGE 


(Musée du Louvre.) 
du flair, et, comme disait Mazarin, il est « houroux ». «Si j'étais le gouverne- 
ment », je lui ouvrirais un crédit de vingt mille francs pour fouiller dans Arles, il 
serait capable de tomber à pic sur un chef-d'œuvre. 
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A côté des moulages qui peuvent ainsi nous instruire sur la condition pre- 
mière d'œuvres d’art victimes des marbriers — je pourrais encore citer ceux de 
la Vénus Callipyge de Naples, très mal réparée, pour la seconde fois, vers 1860 — 
il y en a beaucoup d’autres qui tiennent lieu d’originaux détruits ou égarés et 
dont l'importance, par cette raison, est plus grande encore. Quelques-unes des 
plus belles figures de la frise du Parthénon, le groupe d’Aphrodite et d’Eros, ne 
sont plus connues que par un moulage exécuté pour lord Elgin vers 18001. Un 
groupe d'Enfants autrefois à Vienne (dans l'Isère) et anéanti dans l'incendie de la 
bibliothèque, ne survit plus que grâce à un moulage dont l'atelier du Louvre 
possède le creux. Je pourrais multiplier les exemples. Parmi les moulages autre- 
fois réunis à Dresde par Raphaël Mengs, il y a des figures très intéressantes dont 
on n'a jamais revu les originaux. Je crois avoir été le premier à établir que la 
collection des moulages du Louvre, formée d’un vieux fonds auquel s’ajoutérent 
des moulages acquis en Italie par Félix Ravaisson, contient des pièces précieuses 
dont les originaux, s’ils existent encore, n’ont été signalés dans aucun catalogue 
de musée. De ce nombre est une belle statue d’éphèbe, peut-être un Ganymede ?, 
peut-être un joueur de balle ou « sphériste », dont j'ai publié un croquis seulement 
dans mon Répertoire (t. II, p. 127, 7) et dont je donne ici, pour la première fois, 
une reproduction directe, dans l’espoir qu'elle pourra contribuer à faire retrouver 
l'original. C’est une figure de grandeur naturelle, d'un modelé sobre et élé- 
gant. Il y a quelques années, j'ai fait photographier, dans la salle du Manège au 
Louvre, tous les plâtres dont j’ignorais les originaux, que les étiquettes n’indi- 
quaient que rarement; depuis, avec l’aide d’amis à qui j'ai fait voir ces photo- 
graphies, j'ai pu en identifier un certain nombre; mais il en reste à identifier 
encore, surtout des léles isolées. Je publie à titre de spécimen, et à cause de 
son intérêt iconographique, un magnifique portrait du philosophe Zénon le stoi- 
cien, dont il existe d’autres répliques; mais je tiens de M. P. Arndt, le meilleur 
connaisseur actuel des portraits grecs, que l'original du plâtre du Louvre ne lui 
est pas plus connu qu’à moi. Je pourrais y ajouter un buste d’Homére, d'un très 
beau travail et tout à fait ignoré. Personne, que je sache, n’a encore entrepris les 
mêmes recherches dans la collection très riche et très mal cataloguée de l'École 
des Beaux-Arts; ils’y trouve nolamment des moulages d’une foule de petits bronzes 
dont l'identification réserve des surprises. Méme dans des collections récentes 
de moulages, comme celle de l'Université de Lyon, la plus riche de France, for- 
mée et cataloguée avec tant de soin par M. Lechat?, il y a plus d’une pièce dont 
le savant conservateur n'a pu préciser l’origine, par exemple un moulage de la 
tête dun Tireur d'épine qui n’est pas celui du Capitole, d’une têle dite de Sappho 
qui n’est pas connue davantage. Ces jours derniers, on m’envoyait, du Musée des 
moulages de Munich, les photographies de plâtres reproduisant de jolis petits 
bronzes, pour me demander si j'en connaissais les originaux; je n’ai pu que 


2. Voir la statue du Vatican (Réperloire de la statuaire grecque et romaine, t.1, p.192, 1). 
3. Tl. Lechat, Collection de moulages à l'Université de Lyon, Lyon, 1911. 
. Ibid., p. 200, 201. | 


1. A. H. Smith, The sculplures'of the Parthenon, p. 54. 
» 
3 
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confesser mon ignorance. On voit qu'il reste beaucoup à faire, en dehors des col- 
lections d’originaux, pour reconstituer le trésor que nous a légué l’art antique; 
c'est même une besogne à peine commencée. 

Récemment, à la Chambre des Dé putés, M. Jaurès fit un bel éloge des Musées 
de moulages, en particulier de l'admirable galerie du Trocadéro, qui à donné un 
si vif essor aux études sur l’art français du Moyen âge parce qu'elle en rendait les 
monuments plus accessibles; mais je regrette que le grand orateur n'ait pas dit 
à ses collègues qu'il ne suffisait 
pas d'avoir si bien commencé. Il 
nous faudrait, à Paris, au lieu 
de trois collections de moulages 
d'après l'antique — celles du 
Louvre, de l’École des Beaux-Arts 
et de la Sorbonne — une grande 
collection bien classée et catalo- 
guée comme celle de Lyon; le 
musée actuel du Luxembourg, 
qu'on doit abandonner pour le 
séminaire de Saint-Sulpice, se 
préterait parfaitement à la rece- 
voir. Il faudrait surtout continuer, 
à l'aide de crédits annuels, à 
mouler les sculptures de nos 
églises de France, que les intem- 
péries et les cailloux des gamins 
endommagent sans cesse; les 
photographies, même les meil- 
leures, sont insuffisantes pour 
l'étude et l’on ne peut pas dire 
qu'une sculpture photographiée 
soit une sculpture sauvée. On 


m’objecte qu'il n’y a plus de place 
au Trocadéro; sans doute, mais 


BUSTE DU STOÏCIEN ZENON 


que fait-on de l'immense château ; : See 
D'APRÈS UN MOU LAGE 


de Pierrefonds? Quel merveilleux (Musée du Louvre.) 
ensemble de sculptures médié- 

vales, complément de celui du Trocadéro, pourrait peupler, à très peu de frais, 
ces salles désertes ! Et combien la reconstruction coûteuse de ce château, caprice 
de souverain servi par le génie de Viollet- le-Duc, paraitrait plus utile, recevrait 
sa justification définitive s’il devait servir à abriter, à conserver pour l'avenir ce 


qui reste des œuvres glorieuses de nos imagiers ! 


roar 
En 1888, j'ai reproduit ici mème! deux faces d’un bas-relief à trois pans qui 
avait été découvert l’année précédente à Rome dans les jardins de Salluste, 
1. Gazelle des Beaux-Arts, 1888, t. I, p. 73, 75. 
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dépendant de la villa Ludovisi. C.-L. Visconti, qui les publia le premier, y vit 
des œuvres archaïsantes, d'époque romaine, et ne réussit pas à les expliquer. 
De la villa Ludovisi, où ils furent conservés d’abord, ces reliefs passèrent, avec 
toute cette collection célèbre, au Musée national des Thermes, où on les admire 
aujourd'hui, En 1890, on commencça à chuchoter, dans le monde des archéologues, 
que ce « triptyque », suivant l'expression de M. Lechat!, n'avait pas été exhumé 
seul, mais que le RE également composé de trois reliefs, avait été dissi- 
mulé aux archéologues officiels et mis en lieu sûr. Ge « lieu sûr » fut bientôt 
connu {toujours sous le sceau du secret, qui est de règle en pareille matière) : 
c'était la collection de M. Warren à Lewes, en Angleterre. Furtwaengler et 
quelques autres privilégiés furent admis à voir ces sculptures, mais priés de ne 
rien publier à leur sujet. Enfin, plus de vingt aus après la trouvaille, on apprit 
que le premier triptyque était entré au musée de Boston et l’on en publia une 
petite photographie, qui fut aussitôt reproduite en France ?. Pendant ces vingt- 
deux ans, l’érudition s'était exercée sur le premier triptyque : on était tombé 
d'accord sur la date approximative — vers 460°, — mais beaucoup moins sur la 
destination et le sujet. Une hypothèse de M. Petersen, reçue avec faveur, voyait 
dans les trois reliefs le dossier et les accoudoirs d’un trône de divinité; on 
shabitua, en conséquence, à parler du Trône Ludovisi. Quant au sujet, on y 
a reconnu la naissance d’Aphrodite sortant de l’onde, soutenue par les deux 
Heures du Printemps; de part et d'autre, une matrone jetant de l’encens dans 
un brüle-parfums et une courtisane nue jouant de la double flûte, — deux 
aspects du culte d’Aphrodite (?). D'autres explications avaient été proposées : le 
bain mystique d’une initiée, le retour (anodos) de Koré, l’accouchement de Latone 
dans l'attitude agenouillée, etc. Mais la première réunitle plus de suffrages; c’est 
celle que M. Lechat a adoptée dans son catalogue, déjà cité, des moulages de Lyon. 
La question prit un aspect nouveau par suile de la révélation du second 
triptyque. M. Petersen, dès qu'il en eut connaissance, renonga à son hypothèse 
du «trône », — peut-être à tort, car il pouvait bien y avoir, au même endroit, deux 
trônes de divinités conjuguées. On pensa que les deux triptyques avaient pu 
orner, à la façon de parapets, la partie supérieure d’un grand autel; cette opi- 
nion, avec quelques divergences de détail, tend à prévaloir. Mais la principale 
difficullé réside dans l'interprétation du second sujet. Au milieu, un éphèbe ailé, 
tenant une balance, dont la partie métallique a disparu; sur chaque plateau de 
la balance, une petite figure nue. Du côté où le poids l'emporte, une femme — 
assise lève la main avec une expression de surprise joyeuse; de l’autre côté, une 
autre femme assise, dans une attitude de tristesse recueillie. Sur les petites faces, 
une vieille femme, « assise à croppetons », un peu caricaturale, et un bel éphèbe 
assis jouant de la lyre. On pensa d’abord à une pesée des âmes, à une « psyehosta- | 
sie » comme celle de I’Iliade ; mais ni les figures principales, ni les accessoires ne 
viennent confirmer cette interprétation. Cela parut si déconcertant que cerla 
archéologues re mel en doute l'authosiess des nouveaux res 


par une autre voie. 


1. Hi. Lechat, Catalogue des moulages de Lyon, p. 40. 
2. Hevue archéologique, 1910, t. Il, p. 339. 
3. Pourtant quelques rares savants eroient encore qu'il 8 agit a 
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L'archéologue qui, depuis la mort de Furtwaengler, occupe le premier rang 
en Allemagne, M. Franz Studniczka, professeur à l’Université de Leipzig, fut 
chargé de publier et d’interpréter les deux triptyques dans le recueil de l'Institut 
allemand. Il s'est acquitté de cette tâche difficile avec beaucoup d’ingéniosité et 
de savoir !. A-t-il résolu le problème ? Je n’en suis pas entièrement convaincu; 
mais tous ceux qui l’aborderont à leur tour le feront avec les éléments d’informa- 
tion et de comparaison qu'il a réunis. 

Pour le triptyque connu depuis 1887, M. Studniczka admet, à peu de chose 
près, l'interprétation de M. Petersen : c’est bien la naissance d’Aphrodite sortant 
de Ja mer, dont le rivage est indiqué par des cailloux. Les figures latérales 
seraient, suivant lui, deux per- 
sonnificalions d’Aphrodite elle- 
même, tantôt heureuse et insou- 
ciante, Lantôt attristée, — la jeune 
courtisane et la dévote d'âge mûr, 
L'autre triptyque doit également 
s'expliquer par la légende de la 
déesse, d'autant plus que la ba- 
lance est tenue par Eros, le fils 
d’Aphrodite. Les femmes dont les 
prétentions contraires doivent être 
tranchées par la pesée sont né- 
cessairement des déesses elles- 
mêmes. La déesse aux seins nus 
ne peut être qu'Aphrodite; qui 
est l’autre ? 

Aphrodite, raconte Apollodore, 
tomba amoureuse d’ Adonis enfant, 
le cacha dans un coffret et conlia 
ce coffret à Perséphone; mais 
quand celle-ci, ayant ouvert le 
coffret et vu le bel enfant, en fut 
devenue éprise à son tour, elle 
refusa de le rendre. L'affaire fut portée devant Zeus, qui la jugea dans sa haute 
sagesse; pendant quatre mois de l’année, Adonis ne devait appartenir à per- 


STÈLE FUNÉRAIRE DU V*° SIÈCLE 


(Muséede Boston.) 


sonne; pendant quatre mois, il serait à Proserpine et, pendant le reste de l'année, 
à Aphrodite. Mais Adonis, qui voulait du bien à Aphrodite, renonça à la période 
de liberté qu’on lui offrait; c'est huit mois qu’il donna à la belle déesse, jusqu'au 
jour fatal où les défenses d’un sanglier mirent fin à ses amours. 

Il n'est pas question, dans cette histoire, d'une pesée; mais en connaissons- 
nous toutes les variantes? Pourquoi Zeus n’aurait-il pas chargé Eros, dans une 
affaire d’amour, de peser les droits des deux déesses, en mettant dans chaque 
plateau de la balance du Destin la figure de l’éphébe qu’elles se disputaient? 
Si cette hypothése est admise, la grande déesse ne peut étre que Perséphone, 
sévèrement voilée comme il convient à la déesse du monde infernal. Les reliefs 


1. Jahrbuch des Deutschen archæol. Instituts, 1911, p. 50 et suiv., 97 et suiv.; pl. L: 
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des petits côtés, suivant M. Studniczka, représenteraient Adonis jouant de la lyre, 
faisant pendant a la joueuse de flûte de l’autre triptyque, et la vieille nourrice de 
Myrrha, mère d’Adonis, répondant à la 
matrone de l’autre groupe. Cette derniére 
brûle de l’encens; or, l'on sait que l’encens 
et la myrrhe jouaient un grand rôle dans 
le culte d’Adonis. 

Je me contente de ces indications som- 
maires (il y a bien d’autres détails à inter- 
préter) et veux seulement ajouter quelques 
mots sur le style de ces sculptures. Que ce 
style n’ait rien de commun avec celui des 
frises du Parthénon, c’est évident au pre- 
mier coup d'œil; ces reliefs sont le pro- 
duit d’une école attico-ionienne primitive, 
dans le sens où l’on traite un Botticelli de 
primitif quand on le compare à un Ra- 
phaël. Une observation déjà ancienne de 
Mme Sellers-Strong doit être rappelée ici. 
Dans la figure d’Aphrodite sortant de 
l'onde, la disposition très particulière des 
cheveux autour de l'oreille est identique à 
celle que présente une Lète en ronde-bosse, 
de style analogue, qui à passé de la villa 
Borghèse à la collection Humphry Ward et 
de là au musée du Louvre !. Or, cette der- 
nière tête — original grec ou bonne copie 
— offre une ressemblance incontestable 
avec celle de l’Apollon Choiseul-Gouffier 
à Londres, dont une réplique est exposée 
au Louvre même, vis-à-vis de la tête Hum- 
phry Ward (salle de Phidias). Comme il y 
a lieu de considérer cet Apollon comme 
une copie de celui de Calamis à Athènes, 
on arrive naturellement à chercher dans le 
cercle de Calamis l’auteur des deux tripty- 
ques que les jardins de Salluste nous ont 

| rendus. 


* 
x * 


Par l'acquisition d'un chef-d'œuvre 
comme le second triptyque Ludovisi, dont 


STATUE FUNÉRAIRE Died TE SIÈCLE 


(Musée de Boston.) 


bien peu de collections européennes peu- : 
vent offrir l'équivalent, le musée d’antiques de Boston prend rang parmi le petil 


1, Journal of Hellenic Studies, t. XIV, 1894 pl. V; Gazelle des Beaux-Arts, 1895, t. Il, 
p. 149, et 1909, t. I, p. 52 (av. reprod. hors texte). 
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nombre de galeries où toutes les périodes de l’art grec sont représentées. J'ai 
déjà donné quelques spécimens des morceaux de choix que le zèle de M. Warren 
et de quelques autres acheteurs avisés y a réunis !, je veux en reproduire ici 
trois autres, intéressants à titres divers, mais ayant cette qualité commune 
d'être typiques. Le premier est la partie supérieure d’une belle stèle attique du 
ve siècle ?, représentant une jeune femme, la défunte, qui se regarde avec placi- 
dité dans un miroir; c’est le style de Phidias, l’époque de la frise du Parthénon.— 
Un reflet charmant de l’art de Praxitèle éclaire cette belle figure de femme, une 
des statues funéraires auxquelles M. Collignon vient de consacrer un très beau 


livre”; elle doit être rapprochée d’une statue que la collection Campana a fait 


entrer au Louvre et d’une autre que le Musée Britannique a acquise du duc de 


MITHRA TUANT LE TAUREAU 


(Musée de Boston.) 


Sutherland *.—Enfin, je ferais une place honorable, dans l'histoire de l’art romain, 
à un fragment de bas-relief représentant le motif connu de Mithra, le jeune dieu 
oriental, tuant le taureau divin. On sait combien se sont multipliés, dans 
l’Empire romain, ces groupes mithriaques, recueillis et commentés avec tant de 
sagacilé par M. Franz Cumont. Qu'on parcoure les deux gros volumes, si riche- 
ment illustrés, de son ouvrage; c’est à peine si l’on y trouve quelques spécimens 
dont l'art s'élève au-dessus du médiocre. De ces rares exceptions, la plus remar- 
quable peut-être est le groupe reproduit ici, où l’on sent comme une influence 
tardive, un souffle lointain de la grande école de sculpture hellénistique. N’était 
le sujet, qui nous oblige à descendre assez bas, on se croirait encore à l’époque 
de l'art qui suivit la diffusion du génie grec en Asie. Mais Ja persistance de la 

1. Gazelle des Beaux-Arts, 1909, t. I, p- 195, 198. 

. Handbook of the Boston Museum, p. 54. 

3. Collignon, Les Statues funéraires dans l'art grec, Paris, 1911. 11 n'y est pas question 
de ja statue de Boston, mais d’autres du même genre. 

4. Gazelle des Beaux-Arts, 1910, t. J, p. 82. 
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472 Weimer 
HISTOIRE D'ORESTE ET IPHIGENIE EN TAURIDE, BAS-RELIEF DE SARCOPHAGE 
(Musée de Weimar.) 


tradition pergaménienne sous l'Empire a déjà été notée, même dans l'est de la 
Gaule, en Lorraine; rien n'interdit d’en reconnaître ici un nouvel exemple. 


a % 

L’étude des statues funéraires, dont je viens de dire un mot en passant, rend 
particuliérement sensible, en Grèce, l'influence réciproque de la ronde-bosse et 
du relief. Cette influence ne se reconnait pas moins dans une vaste série de 
monuments autrefois très estimés, puis négligés injustement, et aujourd’hui 
remis en honneur par le recueil qu’en publie M. Carl Robert : les sarcophages 
romains. Il y a là un trésor de motifs qui dérivent les uns du relief grec 
des belles époques, les autres de Ja statuaire classique, d’autres enfin de la 
peinture; une étude attentive permet, sinon de restituer les œuvres maitresses 
dont s’inspirèrent les sculpteurs des sarcophages, du moins, par la compa- 
raison des répliques, d’en reconnaître l'existence et les grandes lignes. IL est 
rare, toutefois, que la découverte d'un monument en ronde-bosse vienne nous 
éclairer d’une façon précise sur un de ces modèles disparus. En voici, je crois, un 
exemple qui paraît digne d’être signalé. 

Nous possédons quelques sarcophages, 
du u° siècle après Jésus-Christ, où est 
ligurée l’histoire d'Oreste. La plupart 
représentent le meurtre d’Egisthe et de 
Clytemnestre, suivi de l'acquittement 
d'Oreste, d’après la fameuse trilogie 
d'Eschyle; d’autres figurent la rencontre 
d’Oreste et d’Iphigénie et l'enlèvement 
de Vidole d’Artémis taurique, d’après 
l'Iphigénie en Tauride d’Euripide. Il n’y a 
guére que deux sarcophages complets, à 
Munich et à Weimar, où les épisodes de 
la légende de Tauride soient réunis; je 
donne ici, d’après M. Robert’, un croquis 
de celui de Weimar et, pour le coin de M ar Jphichntu 


4. C. Robert, Sarkophagreliefs, oil FRAGMENT DE SARCOPHAG 
pl. LVIII, 172. | (Académie de Marseille.) 
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IPHIGENIE 
GROUPE EN BRONZE 


Collection Edmond de Rothschild, Paris.) 
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droite, représentant la fuite et l’embar- 
quement d’Oreste avec sa sœur, un frag- 
ment découvert à Jonquières (Bouches- 
du-Rhône), conservé à l’Académie de 
Marseille’. M. Robert, toujours si atten- 
tif à rechercher l’origine des motifs, a 
exprimé l'opinion que celui de la Fuite 
d'Iphigénie et dOreste avait pu, à la 
différence des autres qui conslituent le 
scenario de l’Orestéide, être inventé 
« dans le cercle des ouvriers de sarco- 
phages ou d’autres illustrateurs ». Le 
groupe de bronze publié ici pour la 
première fois lui fera peut-être changer 
davis. Ce sont deux figures de beau 
style, découvertes, dit-on, à Alexandrie, 
et entrées récemment dans la collection 
de M. le baron Edmond de Rothschild 
(hauteur, 0™22; la base est naturelle- 
ment moderne). Une fois qu’on a pensé, 
pour interpréter ce groupe, à la fuite 
d’Oreste et d’Iphigénie, quittant l’inhos- 
pitalière et cruelle Tauride, et qu'on a 


‘comparé ce motif à ceux des sarcophages 


qui représentent le mème sujet, on n'est 


pas disposé à chercher une autre explication; encore fallait-il y penser?. Non 


seulement les bas-reliefs des sarco- 
phages donnent la clef du groupe, 
mais ils justifient encore l'inégalité 
du terrain où se meuvent les figures, 
inégalité dont le restaurateur a tenu 
compte en modelant un socle rocail- 
leux. Bien entendu, ce n'est pas 
d’après un petit bronze qu'ont tra- 
vaillé les sculpteurs des sarcophages ; 
ils ont dt s’inspirer d’un groupe en 
ronde-bosse de grandes dimensions, 
ou encore groupe et reliefs dérivent 
d'une peinture célèbre. Mais ce qui 
est sûr, c’est que le modèle commun 


1. Espérandieu, Bas-reliefs de la 
Gaule romaine, t. I, n° 120. 

2. C'est M. Berenson qui, à la vue 
d une photographie de ce groupe, m'a 
immédiatement suggéré l'explication que 
j'en donne. Il n'est pas archéologue, mais 
il a bien lu son Euripide. 


GROUPE EN TERRE CUITE DE TROADE 


(Musée de Constantinople.) 
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remonte à une époque très antérieure à celle des sarcophages. Le style interdit, 
je crois, de faire descendre le groupe de bronze au delà du n° sièele avant notre 
ère. Il offre une analogie curieuse avec un beau groupe en terre cuite découvert 
en Troade et conservé au musée de Constantinople !, qui semble marquer, en 
pleine époque alexandrine, une renaissance des types attiques, associée au gout 
du mouvement qui caractérise les écoles grecques après Alexandre. La ressem- 
blance est particulièrement sensible entre les draperies d’Iphigénie et celles de 
la Danseuse de Troade; ce sont des œuvres d’une commune inspiration. 

L'étude des motifs des coroplastes antiques est aujourd'hui facilitée par les 
quatre grands in-folio où MM. Winter, Rohden et d’autres savants ont réuni, avec 
des milliers d’illustrations, les types des figurines en ronde-bosse et des reliefs de 
terre cuite. Pour les reliefs funéraires attiques en marbre, nous avons aujour- 
Whui trois in-folio de M. Conze; pour les sarcophages, trois in-folio de M. Robert, 
que d’autres suivront; pour les reliefs des urnes étrusques, trois in-quarto de 
MM. Brunn et Korte. Tout cela n’a qu'un tort: c'est peu maniable et c'est très cher. 
Aussi ai-je projeté de publier un Répertoire des reliefs comme suite à mes Réper- 
toires, inachevés d’ailleurs, des statues et des peintures de vases; le premier 
volume, consacré aux « ensembles », a paru en 1909; me permettra-t-on d’an- 
noncer ici que deux autres volumes, contenant les dessins de plusieurs milliers 
de reliefs dans un format accessible et à bas prix, paraitront ou, du moins, sont 
destinés à paraitre au courant de l’année 1912? 


SALOMON REINACH 


1. Théodore Reinach, Revue archéologique, 1891, pl. VITE 


MASQUES DE PAN ET DE MENADE 


(Musée de New-York.) 
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L’ARCHEOLOGIE A L’EXPOSITION UNIVERSELLE DE ROME 


Es diverses expositions organisées à Rome en l’honneur du cinquantenaire 
de Vunité italienne concernaient les beaux-arts, l'ethnographie et l’ar- 
chéologie; c'élaient du moins les principales, car une énumération com- 
plète ne doit oublier ni l'exposition d’art rétrospectif, ni celle de l'unité 

nationale, ni celle du cinquantenaire. Chacune de ces trois grandes manifesta- 
tions de l’activité italienne était bien digne d’une étude particulière ; mais si l’at- 
tention du public français a déjà été attirée, çà et là, sur l'exposition artistique 
de Valle Giulia et sur l'exposition ethnographique des Prati, on n’a pas encore 
signalé l'intérêt que présentait l'exposition archéologique. 

Elle était installée dans les anciens Thermes de Dioclélien, près de la gare 
centrale; l’organisation en avait été confiée au commandeur Rodolphe Lanciani. 
La question du local et des travaux innombrables qui ont aménagé celui-ci, 
mériterait à elle seule qu'on en fit une étude spéciale. Pour qui se souvient avoir 
aperçu, en 1908, les diverses constructions parasites qui masquaient ou défor- 
maient, du côté de la Stazione, les robustes contreforts des Thermes de Dioclé- 
tien, le déblaiement et la restauration de l'édifice antique n’ont pas été un labeur 
insignifiant, Une fois expulsés de leurs échoppes les modestes artisans qui s'y 
abritaient, il fallut enlever 10000 mètres cubes de matériaux inutiles, recon- 
struire 1300 mètres carrés de toiture, débarrasser et niveler 4000 mètres carrés 
de terrain pour préparer un local digne de l'Exposition. Il n’est pas hors de pro- 
pos d’insister sur les difficultés de l'aménagement du local, puisqu'elles lais- 
sèrent juste trois semaines aux organisateurs pour faire placer les objets envoyés 
de tous les pays. 

L'Exposition archéologique était divisée en vingt et une sections, compre- 
nant: Rome proprement dite, l'Empire romain, Auguste, diverses provinces, 
Ara Pacis etle Monument d’Ancyre. Elle ne possédait que des moulages. 

La salle consacrée à Roma æterna ne contenait, à vrai dire, rien qai ne fût fami- 
lier : la Roma du Palais des Conservateurs, appelée du nom de son premier 
propriélaire, Le Cardinal Cesi, statue monumentale, froide et impersonnelle, 
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copie d'un original de Phidias, assure-t-on, mais œuvre restaurée au xvil® siècle; 
le Tibre, connu de tous ceux qui accordent une visite rapide aux antiques du 
Louvre; l’Autel des douze Dieux, bas-relief archaisant, et deux bustes de Rome, 
provenant du même musée, Aux parois de cette salle étaient exposés un plan de 
Rome au ive siècle par M. Chédanne, un plan du Forum romain par l’École 
d'application des ingénieurs de Rome, et une « scénographie », par G. Ricci, 
de la promenade archéologique, c'est-à-dire de l’espace qui embrassera bientôt 
le Forum, le Palatin etles Thermes de Caracalla. 

C’est à cette salle que se rattache le plan en relief de la Rome impériale par 
M. Bigot; les vastes dimensions de ce travail l'avaient fait placer dans un local 
séparé, mais il serait injuste de ne point rappeler ici quelle somme de savoir 
topographique représente une telle œuvre !. 

La seconde salle, consacrée à l'Empire romain, n'était pas moins ambitieuse par 
son titre que la première. A vrai dire, dans toute l'Exposition archéologique, il 
n’était pas d'objet exposé qui ne fat un indice de la grandeur de Rome antique. 
Tout au plus peut-on, pour justifier le nom donné à celte salle, rappeler les nom- 
breuses bornes milliaires qu’elle contenait, les personnifications de provinces et 
la copie de la Table de Peutinger. Parmi tant de monuments qui n’ont qu'une 
valeur historique, il faut toutefois citer un haut-relief admirable, d’un effet puis- 
sant: c'était un Barbare prisonnier dont l'original se trouve au British Museum. La 
fierté de l'attitude, l'énergie du regard, l'expression de la bouche entr'ouverte 
comme pour protester, plus encore que la sobre exactitude de la draperie, font de 
cette œuvre un des plus heureux spécimens qu’ait réunis l'Exposition. Le Temple 
de Neptune, — dont la facade Nord s’étend sur la piazza di Pietra, à côté de 
la Bourse du Commerce, — était également reproduit, avec les statues de la 
Bithynie, de l'Arménie et de la Mésie, Mais une des œuvres architecturales les plus 
importantes de toute l'Exposition archéologique était assurément, —avec la Rome 
de M. Bigot, — la reconstitution du palais de Dioclétien a Spalato et la restau- 
ration, en maquettes de plâtre, de ce vaste édifice. L'œuvre est due à M. Hébrard, 
ancien pensionnaire architecte de l’Académie de France et lauréat de la médaille 
d'honneur d'architecture au Salon de 1910. On ne peut que signaler ici ce double 
travail d’archéologue qui « restitue » et d'architecte qui « reconslitue ». C'est 
l'une des participations étrangères qui à prêté le plus de valeur à l'Exposition. 

Il était juste qu’une salle entière fût consacrée au fondateur de l'empire, à 
cet Auguste dont tous les empereurs ont porté le nom et suivi l'exemple. Non 
qu'il y fût question d’Auguste seul : nous voici en face des reliefs de l’arc de 
Suse, et l’un d’eux, qui représente une scène de sacrifice, offre des personnages 
très vivants et fort bien groupés. Tel personnage de la gens Julia (British Museum), 
un Jules César du musée de Berlin, voisinaient avec l'Auguste de la Glyptotheque 
de Munich. Mais cette salle ne contenait pas que des œuvres connues depuis long- 
temps. Les archéologues du monde entier ont entendu parler de la découverte, 
__ faite au mois de juin 1910, via Labicana, près du Colisée, — d’une grande sta- 
lue drapée, importante non point par sa haute valeur artistique, mais par 

aspect un peu las, un peu fatigué, qu’elle prête a Auguste. Or les archéologues 
étrangers qui vivent en Italie savent combien il est difficile, pour ne pas dire 


1. Voir Revue archéologique, 1911, t. IL, p: 427-430. 
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impossible, de pouvoir examiner a loisir, ou méme regarder furtivement, une 
œuvre d'art récemment découverte : l'expérience s’est renouvelée cette année, au 
mois de mai, lorsqu'on a découvert à Pæstum, non loin du célèbre temple aussi 
beau que ceux de Grèce ou de Sicile, une statue de Drusus le jeune. L’Exposition 
archéologique a libéralement réparé l'erreur commise en offrant au public le 
moulage d’une statue d’Auguste dont l'original attend toujours d’être exposé. 

La salle consacrée à l'Illyrie, prise dans son acception la plus large, contenait, 
comme objets remarquables, un Hercule conservé a Salone, bonne copie d'un ori- 
ginal grec de l’école de Lysippe, une tête de femme, copie de l’école de Scopas, 
une Vénus de Salone, du type de la Vénus Médicis. Mais la reproduction en relief 
du mausolée de Dioclélien, qui sert aujourd’hui de cathédrale à Spalato, était 
l'œuvre la plus importante de la salle; l’auteur de cette restauration, dont la 
comparaison s'impose avec le travail de M. Hébrard, est l'architecte autrichien 
Niemann. 

Si l'intérêt d'un monument vient surtout des hypothèses qu'il a suscitées et 
des opinions auxquelles il a donné lieu, le monument d’Adam-Klissi est certes le 
plus curieux de toute Exposition archéologique ; il est situé en Roumanie et de 
Moltke l'a découvert en 1837. On l'appelle communément «le Trophée de Trajan »; 
ce nom lui vient d’une inscription dédicatoire qui se rapporte à l’an 109 de l’ère 
chrétienne. Il n’y a pas lieu de s'arrêter aux opinions suivant lesquelles il serait 
persan ou thrace : c’est déjà bien assez de considérer les trois hypothèses les 
plus judicieuses. L'opinion traditionnelle est représentée par Benndorf, Petersen 
el Studniczka. Une opinion extrême place le monument à une époque beaucoup 
plus basse, à celle de Constantin; elle est exprimée par Cichorius et Domaszewski. 
Mais l’observalion la plus judicieuse est celle de Furtwaengler, qu'a suivi 
Mrs Strong : le monument remonte a Crassus; il fut élevé en souvenir de l’expédi- 
tion de ce général contre les Parthes, et l'inscription qui nomme Trajan est une 
addition de beaucoup postérieure. Seule cette hypothèse, tout en conservant les 
données indiscutables que fournit l’épigraphie, explique le style très personnel 
et un peu archaïque des bas-reliefs. 

L'archéologie ne nous renseigne pas uniquement sur des personnages histo- 
riques; elle offre aussi bon nombre de détails intéressants sur la vie antique. En 
laissant de côté, dans la salle de la Germanie, les bustes de soldals romains, de 
Celles et de Trévires, la collection des casques romains du musée de Worms, 
une cuirasse richement ornée qui appartient au musée de Berlin, la colonne de 
Mayence, récemment découverte, et celle des Géants du musée de Francfort, il 
fallait prêter attention à plusieurs amusants bas-reliefs. Le premier, du musée de 
Dresde, figure un marchand de comestibles en train de servir, dans sa boutique, 
un client assis en face de lui : l’étal, la marchandise accrochée au plafond de la 
pièce, le large couteau du débitant, l’acheteur et son panier sur les genoux, tout 
cela est dun réalisme plaisant qui fait un contraste agréable avec la froideur de 
ja plupart des objets exposés. Cette même impression s’éveille à regarder une 
scène d'école où l’on voit un maitre et ses élèves assis à ses côtés, puis une barque 
parcourant la Moselle et chargée de tonneaux; tandis que les rameurs sont à leur 
(i che, le patron de l'équipag, tout en les dirigeant, empêche un des tonneaux — 
de tomber; l'on a ici le témoignage d’un des plus anciens essais de viticulture 
dans ces régions du Nord. Voici maintenant de petits cullivateurs des environs de 
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Trèves qui viennent payer leur tribut à un fermier : les employés de celui-ci sont 
occupés, l’un à examiner les monnaies, un autre à les encaisser, un troisième à 
inscrire sur une tablette le montant des sommes versées. Il est des gens qui 
trouvent l'archéologie ennuyeuse : un tel reproche peut fort bien s'adresser aux 
archéologues, mais non pas à ces compositions qui expriment si intelligemment 
les détails de la vie antique. 

La France était surtout représentée par les admirables richessse archéolo- 


MONUMENT D'ADAM-KLISSI (ROUMANIE) 


(RESTITUTION DE M. NIEMANN) 


giques du Midi. C’étaient les arènes d’Arles, les arènes de Nimes, el ces deux mer- 
veilles uniques : le pont du Gard et le mur extérieur du théâtre d'Orange; de 
telles œuvres gagnent cette gageure impossible d'être aussi belles pour l'ar- 
tiste que suggestives pour le savant. On a reproduit ici les maquettes en liège du 
musée de Nimes, 

Il est à regretter que les moulages de l'arc d'Orange n’aient pas figuré dans cette 
salle; ils auraient fait pendant au monument d’Adam-Klissi par le nombre varié 
des explications que l'arc a suscitées, non moins que par l'intérêt des sculptures. 
Des raisons d'ordre économique ont privé l'Exposition de cette œuvrequis’imposait. 
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La sculpture comprenait des œuvres de grande valeur, comme les Vénus 
d’Agen el d’Arles et comme la Vénus accroupie de Sainte-Colombe, près de Vienne, 
dont Mérimée a si bien vanté la beauté réaliste. L’épigraphie était représentée 
par l'inscription des flamines de Narbonne, — les tables de bronze qui nous ont 
révélé, plus exactement que Tacile, le discours prononcé à Lyon par l’empereur 
Claude, — et l'inscription de Vieux, conservée à l'Hôtel de ville de Saint-Lô. 

Deux vitrines contenaient des monuments figurés fort bien choisis : le Jupiter 
du Vieil-Évreux, une copie du Diadumène de Polyclète, du musée de Sens, et un 
portrait d’une belle expression qui provient du musée de Vienne et représente 
un certain Pacatianus. Mais la plupart des autres objets qui ornaient les vitrines 
ont été exhumés dans les récentes fouilles d’Alise-Sainte-Reine : on sait avec quel 
zèle ces travaux sont poursuivis, et de quel heureux succès ils sont couronnés. 
Peu d'objets découverts à Alise sont purement romains, ou gallo-romains, comme 
la Triade Capitoline; mais ce qui est d'un intérêt particulier, ce sont les manifes- 
tations de la vie et de la religion gauloises, comme la Déesse-Mère, gardienne des 
camps, ou la déesse Epone, protectrice des chevaux. 

L'intérêt de cette salle était augmenté par la présence de balistes gaulois du 
musée de Saint-Germain. Ces engins ont retenu l’atlention du public italien, qui 
s’est diverti, le jour de l'inauguration, à les voir mettre en mouvement. 

Liarchéologie préromaine possédait, dans la salle de l'Espagne, de curieux 
spécimens de l’art ibérique, tels que le Taureau androcéphale du musée de 
Madrid, et l’épigraphie latine y était représentée notamment par une inscription 
archaïque relative au séjour de Paul-Émile en Espagne. 

Plus encore que le Midi de la France, l'Afrique du Nord est riche en ruines 
romaines : elle comprend à elle seule plus dela moitié des ares de triomphe connus. 
On voyait ici divers monuments en miniature, comme la maison des Laberii à 
Oudna, type d’une villa romaine, le Capitole et le théâtre de Dougya, un arc et le 
marché de Timgad, et de nombreux plans de cette dernière ville par M. A. Ballu; 
des moulages des inscriptions d'Henchir-Mettich et d’Ain-Ouassel, d’un intérét 
capital, avec celle d’Ain-el-Djemala, pour l'histoire de la colonisation; des re- 
productions des œuvres d’art repéchées dans les fouilles sous-marines de Mahdia, 
comme l’Hermès de Dionysos, signé de Boéthos!. 

Mais l'extrême richesse d’une telle exposition ne se peut analyser en quelques 
pages ; chacun des objets offerts à la curiosité des visiteurs a souvent donné lieu 
à plusieurs articles et parfois à de véritables mémoires; ce serait encore une 
besogne de longue haleine que d’énumérer les salles qu’il reste à parcourir. Dans 
la salle de l'Égypte on distinguait surtout le Scribe Horus, le buste en porphyre 
noir de Maximilien, le serpent qui recevait les aumônes dans un temple d’Escu- 
lape, une inscription trilingue, et divers portraits dont le travail romain n’efface 
pas le caractère égyptisant. D'autres salles sont consacrées à l'Asie, à la Mauri- 
tauie, à la Bretagne, à la Belgique et à l’Helvétie; une autre à la Grèce, et les 
photographies qui meublaient cette salle mériteraient, à elles seules, une longue 
visite à l'Exposition. Mais les deux monuments les plus importants dont il reste 
à dire un mot sont l'Ara pacis et le temple d’Ancyre. Le premier fut élevé par 
le Sénat en l'an 13 de notre ère et les divers bas-reliefs qui le composent sont 


4. V. Gazelle des Beaux-Arts, 1909, t. 1, p. 191. 
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aujourd’hui au Musée des Thermes, au Vatican, à Florence et au Louvre. Les 
restitutions proposées ne sont pas complètement satisfaisantes, mais la réunion 
des originaux du Musée des Thermes et des moulages des autres collections grou- 
pait pour la première fois un ensemble d'importants bas-reliefs. Le second était 
assurément le chef-d'œuvre de l'Exposition archéologique. On sait que le monu- 
ment d’Ancyre est un temple élevé à la déesse Rome et à Auguste par la capi- 
tale de la Galatie : on l'avait reproduit à l'Exposition avec sa riche décoration et 
la célèbre inscription gréco-latine à laquelle nous devons de connaître le testa- 
ment politique d’Auguste. C'est donc un témoin unique de la grandeur de Rome 
au début de l'empire, indépendamment de sa valeur pour l'épigraphie comme 
pour l’art, et sa place lui était réservée à bon droit dans une Exposition consacrée 
à la gloire de Rome. 


Il serait facile de multiplier des considérations sur un musée dont presque 
toutes les œuvres sont des moulages : si parfaite soit la copie, elle ne vaudra 
jamais l'original et n'en fournira qu’une idée imparfaite. D'accord; mais le but 
des organisateurs de cette Exposition archéologique était de réunir tout un 
ensemble de monuments répartis dans toute l’Europe : ils l'ont atteint excellem- 
ment. Il n’est que juste de remarquer quel secours précieux apporta aux arlistes 
et aux amis du passé une semblable collection. Parmi les pèlerins de l’art antique 
attirés en Italie ou en Grèce, combien iront jamais à Adam-Klissi voir le « Trophée 
de Trajan », ou encoreiront à Angora, l’ancienne Ancyre ? Combien ne connaissent 
ni le Louvre, ni le musée de Saint-Germain, ni le British Museum, ni les grands 
musées d'Allemagne ? Cette constitution d'une mostra archeologica entièrement 
composée de moulages comblait donc une lacune que, surtout à Rome, on de- 
vait combler. 

Enfin, on aurait tort de croire qu'une Exposition archéologique intéresse les 
seuls archéologues, gent peu nombreuse et difficile à contenter. Tout le monde, 
à Rome, éprouve un réel plaisir à étudier les monuments du passé : avocals, 
médecins, officiers, amateurs éclairés, parfois même simples curieux à peine 
instruits, se rendent dans les collections publiques et s’initient sans effort à une 
archéologie rudimentaire, mais « sympathique », pour parler comme les Italiens. 
La raison de cet attrait vient surtout de la hantise du passé, de Vorgueil si légi- 
time, de la conscience qu’a le moindre des Romains de descendre des maitres 
du monde. Dans ces conditions, une Exposition archéologique n’est point, comme 
elle serait chez nous, réservée à quelques initiés, mais tous peuvent en apprécier 
la portée : c’est un événement national. 


LOUIS CHATELAIN 
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Pour les questions d’art et de goût 
on à presque le droit de ne pas être à 
Paris au courant de ce qui se passe à 
l'étranger. N'est-ce pas la France qui, 
depuis près d’un siècle et demi, occupe 
la première place dans la peinture, la 
sculpture? Non seulement elle a fourni 
le ton et la direction au monde, mais elle 
lui a encore donné les personnalités les 
plus considérables qui se soient signa- 
lées, durant cette période, dans le double 
domaine que nous venons de mentionner. 
Depuis Watteau et les autres grands 
maîtres du xvine siècle jusqu'à nos jours, 
en dépit de tous les mouvements soi- 
disant anarchiques, en dépit de toules 
les révolutions d'art, la tradition du 
mélier ne s’est jamais trouvée inter- 
rompue en France. Ce qui le démontre 
clairement, c’est que les représentants les 
plus audacieux et les plus extravagants 
de la nouvelle école française eux- 
mêmes font encore preuve d'autorité 


BUSTE EN MARBRE DE L’1MPERATRICE et de culture quand on les compare à 
ELISABETH D’AUTRICHE leurs imitateurs de l’étranger. 
PAR M™& TWARDOWSKA-CONRAT 


Mais, si l’on doit, sans conteste, 
reconnaitre la longue suprématie de la 
France, il n’en reste pas moins que, sur un terrain où chaque individualité doit 
clre appréciée en lui-même — et n'est-ce pas surtout le cas en matière d’art? 

- ou ne saurait se borner à des appréciations, à des discussions d'ordre général. 
Cest qu'en effet l’individualité reste Vindividualité; la comparaison entre des 
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individualités différentes ne peut offrir qu’une notion de ce qui nous est moins 
connu, en établissant les ressemblances ou les dissemblances qui le distinguent de 
ce que nous connaissons déja. Si je dis, par exemple, que Makart est pour la pein- 
ture autrichienne ce qu’est Delacroix pour la frangaise, il y aura, dans cette asser- 
tion, autant de faux que de vrai. Chacun de ces peintres est une individualité en soi 
et ce sont, précisément, les ressemblances qu’ils peuvent avoir qui feront d’autant 
plus nettement ressortir leurs différences. Füger, Waldmüller, Eybl, Schwind, 
Daffinger, Danhauser, Alt, Pettenkofen — pour ne nommer que quelques-uns de 
nos meilleurs peintres autrichiens les plus remarquables — sont des artistes tout 
personnels et, dans leur genre, absolument complets. Et, à une époque plus 
récente, des peintres sont apparus chez nous qui n’ont pas à craindre de compa- 
raison avec les meilleurs. A vrai dire, en Autriche, la vie artistique — tout comme 


la politique — est très dispersée par suite du contraste des nationalités — 
Allemands, Tchéques, Polonais, Hongrois — et, tout comme ailleurs, on y 


rencontre l'hostilité des diverses tendances : ancienne, moderne et ultra-mo- 
derne. Il en résulte, que, abstraction faite des questions de protection ou de 
colerie, qui se retrouvent toujours en pareil cas, l’art autrichien n’est ordinai- 
rement représenté à l'étranger que d’une manière incomplète et quelquefois 
même mauvaise, sous le rapport de la qualité. Il est donc assez difficile de corriger 
les idées fausses répandues à l'étranger sur ce qui se fait ici. 

Nous n’en voulons pour exemple que la section autrichienne à larécente Expo- 
sition internationale de Rome. On y a mis au premier plan l'école ultra-mo- 
derne et, à côté, quelques chefs-d’œuvre da commencement du xix® siècle, signés 
de Waldmiiller, Daffinger, Füger. Les Italiens doivent forcément s'imaginer 
qu’en Autriche et, particulièrement à Vienne, il n’y a eu de 1830 à 1900 aucun 
artiste dont le nom vaille la peine d’être retenu. C'est une erreur dont les orga- 
nisateurs de cette Exposition sont fautifs : ils auraient dû mettre tont en 
œuvre pour montrer leur patrie sous son jour le plus favorable. On a dit, sénérale- 
ment, que l’expositien de la Hongrie surpassait de beaucoup celle de l'Autriche : 
et il est de fait que le gouvernement hongrois n’a pas laissé d’y affecter des 
crédits relativement plus considérables. 

Il y aurait beaucoup à dire sur le rôle artistique de l’État en Autriche. La 
direction des Beaux-Arts y appartient à des hommes excellents, probes, appli- 
qués. Mais ces hommes ne sont que des fonctionnaires; ils n’ont pas la compré- 
hension de gens du métier : sauf l'exception intervenant à point pour confirmer 
la règle, ilsne portent à l'art qu'un intérêt secondaire. Et cela va si loin, que des 
personnalités dirigeantes ne savent même pas — le cas est fréquent — à qui 
elles doivent s'adresser, dans des circonstances graves, pour obtenir un avis com- 
pétent. Tout ce qui dépasse la gestion ordinaire, la distribution des bourses aux 
artistes nécessiteux, — distribution qui relèverait plutôt de l'assistance publique, 
point du tout de l’encouragement des Beaux-Arts, — Vachat d’ceuvres dans les 
- expositions publiques (ces œuvres sont proposées par les directions des asso- 
4 ciations d'artistes), les subventions annuelles aux écoles d’art, et autres questions 

analogues, donne ordinairement des résultats pitoyables. On subventionne des 
publications dont tout spécialiste à peu près au courant des choses sait d’avance 
qu’elles ne doivent pas être prises au sérieux, Tel fut le cas, par exemple, pour 
un récent ouvrage sur Waldmiller, livre de dilettante sans portée véritable, écrit 
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dans un style ridicule. On achète des œuvres d’arlistes étrangers célèbres qui ne 
sauraient constituer de vérilables spécimens de leur talent. Nous pensons à ce 
Cuisinier si faible de Monet, et à ce triptyque de Bocklin, si singulièrement 
mauvais. N’a-t-on pas acquis, pour les collections de l'État, une des œuvres les 
moins réussies, les plus maniérées de Klimt? On retrouve dans Amants toutes 
les faiblesses, mais aucune des qualités franches de cet artiste si admirablement 
doué. Et pourtant Klimt est bien connu à Vienne; il y habite, et on pourrait y 
être édifié, semble-t-il, sur les œuvres qu'il produit. 

Ajoutons encore que les sommes qui peuvent être annuellement employées à 
des achats de ce genre sont très modiques et que les crédits se trouvent épuisés 
pour longtemps par toute acquisition quelque peu importante. Nos mécènes 
eux-mêmes ont parfois la main trop malheureuse lorsqu'ils font des dons aux 
galeries de l'État. C’est ainsi que nous possédons deux toiles gigantesques de 
Klinger: le Jugement de Paris et le Christ dans VOlympe, dont la dernière, surtout, 
témoigne du dilettantisme et du peu de goût d’un artiste qui a pourtant de l’in- 
telligence et de très hautes visées. Klinger a produit en gravure des œuvres sou- 
vent magistrales : il sentéte à peindre et à sculpter dans le style classique et 
monumental, alors que, bonne volonté mise à part, les qualités essentielles de 
métier lui font défaut. 

Tant que le département des Beaux-Arts de notre ministère de l’Instruction 
publique sera soumis aux fluctuations incessanles de directions variables, ce 
fâcheux étal de choses ne pourra pas se modifier. La nomination faite l’année 
dernière d’un directeur de la Galerie d’art moderne, n’est pas pour y porter À 
remède. Ce directeur est paralysé de tous côtés, dans ses décisions comme dans 
son administration, par les autorités auxquelles il est surbordonné. Fût-il même — 
un homme merveilleusement énergique et conscient du but à aiteinidre,) il ee 
trouverait dans l'impossibilité de rien faire 


* 
Re 


Après ces réflexions d’ordre général, passons aux événements particuliers 
qui ont marqué la saison dernière. La moisson est, cette fois, peu abondante. — 
Une association d’artistes-femmes, récemment constituée sous la présidence — 
d’une excellente artiste peintre, M" Brand-Krieghammer, a fait des débuts — 
éclatants avec une intéressante exposition d’art féminin dans les salles de la 
Sécession. La section rétrospective y était particulièrement réussie. Sophonishe ‘ 
Anguisciola, Elisabeth Sirani, Rachel Ruysch, Jadith Leyster, pour l'époque an- sf 
cienne, Vallayer-Coster, ’éléve de Chardin, Angelica Kauffmann, Me Vig 
Lebrun, et d’autres moins connues, s'y trouvaient représentées par des œ 
importantes. On a pu y constater que la baronne Koudelka, la femme du min 
d'État FRERE morte encore toute icons était pour la eae d s 


appragiae sur le vu d’un ne es, en revanche Eva Gonz 
Movizot figuraient ici bien à leur plus grand avantage. I 
tableaux de cette exposition était le Paysage du : { 

virons de 1889, A cette eae on ne soup I 
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comme par le faire, cette toile est absolument moderne. Signalons encore les 
travaux de statuaires de talent telles que M™*s Feodorowna Ries, Ilse Twardowska- 
Conrat, Hella Unger, la fille du maitre-graveur, et quelques autres. 

Il faut mentionner avec éloge l'exposition d'hiver du Musée d’art industriel 
autrichien. Le temps des expériences et des extravagances semble être passé. On 
a pu constater une tendance à renouer avec la tradition et à concilier les recherches 
d’un goût épuré, du goût avec la volonté d’une rénovation rationnelle. 

De nos trois associations officielles d'artistes, le « Künstlerhaus » représente 
la tendance conservatrice, la Sécession et le « Hagenbund » la tendance progres- 


FLEURS, PAR M"° BRAND-KRIEGHAMMER 


siste. Ges deux dernières ont déjà atténué un peu leurs prétentions initiales et 
abandonnent à des groupes non organisés de jeunes peintres et sculpteurs la 
gloire d’offrir au public ce qu'il y a en art de plus nouveau. Dans les salles du 
« Hagenbund » un Salon d'Automne au petit pied a été organisé par la Société 
qui se groupe aujourd’hui autour de Klimt. Celle-ci faisait originairement partie 
de la Sécession, mais elle s’en est séparée et ouvre des expositions particulières 
sous le nom de « Kunstschau ». Les tentatives les plus modernes s'y donnent 
libre carrière. Ce qu'on nous a montré cette année était assez faible. Une exposi- 
tion collective d'œuvres de petites dimensions de Klimt dans la galerie Miethke 
a été trop insignifiante. A noter qu’en revanche l'exposition au « Kiinstlerhaus » 
des œuvres appartenant à la succession du paysagiste Quittner, mort récemment 
et bien connu des Parisiens, a provoqué une juste sympathie. Jolie aussi, l’expo- 
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sition des peintres suédois au « Hagenbund »,où Zorn, le charmant Larsson, l’in- 
téressant Fjaestad, les frères Ostermann et autres encore, tous connus des lecteurs 
de la Gazette, figuraient avec de bonnes toiles. La maison Arnot a montré quel- 
ques Raffaélli de la meilleure manière, et le Salon d'art Heller des collections 
intéressantes, comme celle de la « Pan-Presse » de Berlin, laquelle s’est imposé 
la tâche d> publier des reproductions parfaites de gravures et de lithographies 
originales. 

L’Exposition du club des Aquarellistes au « Kiinstlerhaus », les expositions 
officielles du printemps au « Hagenbund », ala Sécession, a la Société des Beaux- 
Arts ont fait revoir les noms bien connus de leurs anciens membres : les œuvres 
exposées élaient telles qu'on les faisait prévoir. Au « Hagenbund », on fait surtout 
un effort vers le décoratif; la Sécession présente des toiles, pour la plupart à ten- 
dance moderne-réaliste, largement peintes, cetle fois. On y voyait une collection 
d'œuvres de A.-Ph.'Roll, dont le choix eût pu être plus heureux, semble-t-il, Au 
« Künstlerhaus », le paysage et le portrait dominent, presque toujours traités 
selon l’ancienne manière. Il faut reconnaître néanmoins que les contrastes com- 
mencent à s’'affaiblir, si bien qu’à l’exposition annuelle de la Société des Beaux- 
Arts, un Raffaëlli ne tranchait plus sur l’ensemble, et qu’à la Sécession des 
paysages bien peints, mais d’une façon fort peu modernes (comme ceux dun 
Siegmundt ou d'un Zdrasila) ne paraissaient plus déplacés. Même, au sein de 
l'association d’artistes la plus radicale de Vienne, à Ja « Kunstschau », on trouve 
des membres comme MM. Moll, Kurzweil et autres dont les œuvres — parmi les- 
quelles quelques-unes sont excellentes — conviendraient beaucoup mieux, par 
leur genre, au « Künstlerhaus ». Les contrastes entre les diverses sociétés arlis- 
tiques sont en effet, comme cela se produit aussi ailleurs, beaucoup moins des 
oppositions de tendances que des oppositions de personnes. C’est pourquoi la 
lulte est si acharnée et se poursuit en quelque sorte avec des armes empoison- 
nées. Il serait vraiment à désirer que, pour cette guerre-la aussi, il y ait une sorte 
de convention de La Haye, interdisant l’emploi de certains moyens d’atlaque. 

Parmi les jeunes artistes qui ont paru pour la première fois celte année 
devant le public viennois, nous mettrons à part un peintre de Prague, M. Obrovsky. 
Nous lui prédisons un bel avenir, si tant est qu’on puisse se risquer à tirer l’ho- 
roscope d’un talent. C’est un fin dessinateur; ses tableaux, composés un peu 
comme des tapisseries, sont hauts en couleur — le bleu profond et l’orangé y 
dominent en particulier — et produisent un effet remarquable. 


x 
* * 


On ne saurait parler cette année de la vie artistique à Vienne sans faire men- 
tion de ce fait que la capitale autrichienne traverse une période de soi-disant 
épanouissement économique. La conséquence en est une activité poussée à l’ex- 
treme sur le domaine de la construction. C’est le cas, en particulier, pour 
ic premier arrondissement, pour ce que l’on appelle « la Ville intérieure ». — 
Presque chaque jour la pioche s’y attaque à quelque beau et précieux monument … 
du passé. Les magnifiques constructions de style baroque, qui donnaient aux 
tues leur physionomie particulière, leur cachet ancien, disparaissent les unes 
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sible que la valeur des terrains et le prix des loyers, monstrueusement poussés a 
la hausse, n’aménent pas un krach à bref délai. Les loyers dans lesnouvelles maisons 
s'élèvent souventautriple de ce que les boutiquiers ou les locataires payaient dans 
les anciennes. C’est le consommateur qui aura, naturellement, à en supporter les 
conséquences. Or, quoique dans les dernières aunées le bien-être se soit considé- 
rablement accru et que le luxe soit en plein épanouissement, ilest évident qu'une 
catastrophe est infaillible et que, lorsqu'elle se sera produite, quantité de monu- 
ments d'art auront irrémédiablement disparu. 

On pourrait, ala rigueur,s’en consolersi, ala place des constructions anciennes, 
il s’en élevait de nouvelles possédant un intérêt artistique quelconque. Mais on 
construit à Vienne d’une façon plus contestable que dans aucune autre capitale. 
C’est un horrible mélange de faux style Sécession, de fausse Renaissance, de faux 
Empire. Tandis qu’en Allemagne, dans beaucoup de villes, on a trouvé un style 
basé sur la tradition et n’excluant pas le confort moderne, tandis que des lois 
protectrices assurent la conservation des monuments anciens, on croirait assis- 
ter en Autriche à une nouvelle irruption des Vandales. 

Sous la pression des circonstances, une Association vient de se constituer; 
elle s’est donné pour mission d’entrer en contact avec les personnalités autorisées 
des administrations municipale et gouvernementale, dans le but d'assurer la pro- 
tection des édifices présentant une valeur d’art el d'empêcher la destruction de 
tout ce qui peut conférer à la rue une physionomie intéressante. Des personna- 
lités très influentes, en premier lieu le comte Wilczek et, avec lui, toute une 
pléiade de gentilshommes amateurs et connaisseurs d'art, de savants et de col- 
lectionneurs, ont pris celte affaire très à cœur. Il faut souhaiter à leur entreprise 
de salubrité artistique le succès qu’elle mérite. 


A.-F. SELIGMANN 


BIBLIOGRAPHIE 


HISTOIRE DU CHATEAU DE VERSAILLES : VERSAILLES SOUS LOUIS XIV, 


par Pierre pe Norxact. 


Depuis l’époque, déjà lointaine, où 
M. Pierre de Nolhac a été attaché à la 
conservation et à la direction du musée 
de Versailles, aucune année ne s’est 
écoulée, je le crois bien, sans qu'il n'ait 
donné quelque preuve du zèle et de la 
curiosité que lui inspire le passé du 
__ vieux palais. La Gazette a jadis large- 
' ment prêté sa publicité aux travaux 
d'approche par lesquels l'historien a 
successivement abordé toutes ‘Tes faces 
du vaste sujet qu'il entendait traiter. 
D'autres revues se sont également mon- 
trées hospitalières à ces tentatives cou- 
ronnées de succès, où M. de Nolhac n'avait 
eu jusqu'alors que peu d’émules et où 
il a maintenant une foule de rivaux. va 
Il y a dix ans, j'ai eu l'honneur de 


LOUIS XIV VICTORIEUX 


DESSIN DE CHARLES LE BRUN 
D'ÂPERS LA PEUT Sn présenter à nos lecteurs le résultat de | 


DU BAS-RELIEF DE COYZEVOX l'enquête poursuivie par M. de Nolhac 
sur la Création du palais de Versailles?. — 

J'ai ditalors combien le format monumental, vraiment digne du « Grand Siècle» 
adopté par l'éditeur, M. Léon Bernard (un Versaillais féru de la noble passion 
à laquelle il a tant de fois sacrifié), s’'accommodait peu de nos appartements — J 
étroits et de nos rayons encombrés, et comment aussi un procédé de reproduc- | 
lion directe, qui promettait plus qu'il n’a tenu, nuisait à la valeur des documents — 
graphiques allégués par l'auteur. Aujourd’hui, nous retrouvons ce texte, 
erengs pene du moins, dans de ip d’un maniement pes oominedes a 


43 J 
1. 2 vol. in-4°, av. 80 planches hors texte. Le tome I* porte Vadresse de M. 
Marty, 20, rue Bertrand; le second, celle de M. Emile-Paul, Place mere te 
sont datés de 1911. 
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laires les fac-similés impeccables exécutés par M. André Marty d’après les 
dessins ou croquis originaux, le plus souvent en couleurs, de Mansart, de 
Charles Le Brun, d'Israël Silvestre et de Pérelle. Aux premières « pensées », 
des merveilles imaginées par les créateurs dociles qui comprenaient et tradui- 


LA PIÈCE D'EAU DES SUISSES ET L’ORANGERIE, PAR J.-B. MARTIN 


. (Musée de Versailles.) 


saient si bien la volonté du maitre, mais dont toutes — tant s’en faut — re se 
sont point réalisées, se sont venus joindre des témoignages d’une vérité plus lan- 
gible; les architectes et les décorateurs entrevoyaient souvent ce que le palais 
aurait dû et pu être; les peintres du temps ne reproduisaient que ce qu'ils 
avaient sous les yeux; de là l'intérêt exceptionnel offert par les tableaux de van 
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der Meulen, de Pierre Patel, de Cotelle, d’Etienne et de Gabriel Allegrain, de 
Jean-Baptiste et de Pierre-Denis Martin, presque tous appartenant aujourd’hui au 
musée installé dans le palais pour lequel ils furent peints. L'introduction, qui 
ouvre lelivre de M. de Nolhac, a cependant pour frontispice un tableau anonyme 
singulièrement précieux et sorti jadis de France sans espoir de retour : c’est la 
mise en scène d’une visite de Colbert, reçu par Mansart, aux travaux de la place 
d’Armes, en 1680; ce tableau, appartenant à S. M. George V, nous montre le pit- 
toresque pêle-mêle des chantiers encombrés de pierres de taille, de parpaings, 
de charrois, d'ouvriers et de manœuvres. Au centre, le ministre et l'architecte 
examinent un plan déployé devant eux; à l'horizon se profile sur le ciel l'édifice 
royal dont quelques parties sont désormais achevées et dont d’autres se hérissent 
d’échafaudages, de grues et de madriers. L'artiste inconnu qui nous a laissé cette 
vivante image a cependant, sans assurément y entendre malice, symbolisé à 
son insu l’état réel de ce que fut Versailles pour le roi et ses sujets pendant la 
majeure partie du règne de Louis XIV : un perpétuel recommencement, souvent 
interrompu par la pénurie du Trésor, par les influences rivales qui se dispu- 
taient la direction des travaux, ou enfin par les caprices du maître portant sou- 
dain son effort sur le Trianon de porcelaine, le château de Clagny ou les pavil- 
lons de Marly. Aujourd’hui, malgré les ravages dus à des circonstances multiples, 
malgré des destructions et des appropriations dont la plupart sont à jamais 
regrettables, les jardins et le château de Versailles demeurent ce qu'ils furent 
dès l’origine, aux yeux de l’Europe éblouie ou jalouse; un ensemble incompa- 
rable et tel qu'aucune autre nation n’en peut montrer de pareil. En l’occurrence, 
la vérité, — comme partout, comme toujours, —a eu quelque peine à s'imposer, et 
les vers charmants, mais sacrilèges de Musset (à propos de Trois marches de marbre 
rose), ont trop longtemps résumé l'opinion de la foule ingrate et ignorante. 
Grâce à deux ou trois générations d’érudits, de chercheurs et aussi de poètes, 
Versailles a aujourd’hui une cohorte compacte de visiteurs qui accourent chaque 
année de toutes les parties du globe et qui sèment au retour la bonne graine de 
l'admiration et de l’enthousiasme. Le livre de M. de Nolhac s'adresse donc aussi 
bien à ceux-ci qu’au groupement qui s’est naguère constitué pour subvenir de 
ses deniers à l'entretien et à la sauvegarde de tant de richesses trop longtemps 
négligées, ou, plutôt, il doit avoir sa place dans la bibliothèque de tous ceux qui 


se plaisent à humer le parfum du passé et à lui demander une consolation et un 
enseignement. 


MAURICE TOURNEUX 
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Chemin de fer du Nord 


EU rapides entre Paris, l'Angleterre, 
la Belgique, la Hollande, l'Allemagne, la 
Russie, le Danemark, la Suède et la Nor- 
vège. 


5 services rapides entre Paris et Londres. Trajet : 


6 h. 45; traversée maritime, 1 heure. 

Départ de Paris-Nord : 8 h. 25, 9 h. 50 matin; 
midi, 2 h. 30,4h., 9 h. 20 soir. 

Départ de Londres : 9 h., 10 h., 11 h. matin; 
2 h. 20 et 9 h. soir. 

6 express sur Bruxelles, Trajet : 3. h. 55. 

Départ de Paris-Nord : 7 h.,8 h. “40 matin; midi 
35, 4 h. 05, 7h. 10 et 41 h. 15 soir. 


Départ de Bruxelles : 8 h. 21, 8 h. 57 matin; 
1h. 01, 6h. 03, 6h. 15 soir et minuit 07. 
3 express NT 18 Haye et Amsterdam. Trajet : 


La Haye 7 h. , Amsterdam 8 h. 1/2. 


Départ de D Nord : 8 h. 10 matin, midi 35 et 
11 h. 15 soir. 

Départ d'Amsterdam : 8 h. 40 matin; 1 h. 42 et 
8 h. soir. 

Départ de La Haye : 9h. 36 matin; 2h. 37et 
8 h. 57 soir. 

5 express sur Francfort-sur-le-Mein. Trajet : 
12 heures. 

Départ de Paris-Nord : 7 h. 50 matin; 1 h. 45, 
6 h. 20, 10 h. et 11 h. 45 soir. 

Départ de Francfort : 10 h. 01 matin; 6 h. 10 
soir; 1 h. 02 (luxe) et 1 h. 20 matin. 

> express sur Cologne. Trajet : 7 h. 29. 

Départ de Paris-Nord : 7 h. 50 matin; 1 h. 45, 
6 h. 20, 10 h. et 11 h. 15 soir. 

Départ de Cologne : 4 h. 41, 7 h. 56, § h. 10 
matin; 3 h, 12, 4h. 19 et 10 h. 45 soir. 

4 express sur Hambourg. Trajet : 15 h. 19. 

Départ de Paris-Nord : 7 h. 50 matin; 1 h. 45, 
6 h. 20 et 11 h. 15 soir. 

Départ de Hambourg : 7 h. 39 matin; 2 h. 44 et 
11 h. 14 soir. 


5 express sur Berlin. Trajet : 15 h. 31. 


Départ de Paris- UE Th. 50 matin; 4 h. 45, 
AS 20, 10 h. et 11 h. 15 soir. 

Départ de Berlin : 8 h. matin, 1 h.,9 h. 41 soir 
at minuit 18. 

2 express sur Saint-Pétersbourg. Trajet : 50 h. 
par le Nord-Express hebdomadaire, 45 h. 

Départ de Paris-Nord : 1h. 45, 10h. et 11h. 15 soir. 
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Le Meilleur Antiseptique,S3f. Pharmacie, 12,B¢ Bonne-Nouvelle, Pari 


SAVONS ANTISEPTIQUES VIGIEI 


Hygiéniques - Médicamenteux 


Savon doux et pur. conserve la beauté, la souplesse de 
peau du visage et de la poitrine . . . . . . . . 2 fr. 
Savon Surgras au beurre de cacao, pour le visage et 
corps 2f 
Savon de Panama, pour les soins de Ja chevelure, 
barbe et pour se raser 2 
Savon de Panama et de Goudron, contre la chute des ch 
veux, les pellicules, séborrhée, alopécie , 2 f 

Savon a l'Ichtyol contre l'acné , rougeurs, boutons, 
2 fr. 


et 
Savon Sulfureux, contre l’eczéma . . . . . . . . 21 
Savon au sublimé antiseptique, contre les furoncles, 2f 
Savon boraté, contre urticaire, séborrhée. . . . . 24 
Savon Naphtol-soufré, contre pelade, eczémas .. 2f 


Pharmacie VIGIER, 12, Boul. Bonne-Nouvelle, PAR 


MICHEL & KIMBEL 


KIMBEL & C', SUCCESSEUR 


34, Place du Marché-Saint-Honoré, PARIS 


TRANSPORTS MARITIMES ET TERRESTRES 
POUR L’ETRANGER 


principales Expositions 
des Beaux-Arts 


Agents des international 


Service spécial pour les États-Unis et l'Amérique du Nord 


DESSINATEURS 


ON DEMANDE pour Agenc 
Dessinateurs experts : 


AFFICHES, PANCARTES 
COUVERTURES DE MAGAZINES ET MODES 


Bonne rémunération, prompt paiement 


Départ de Saint-Pétersbourg : midi 45 et 11 h. 15 
soir. Grafton Arts, 418-422 Strand, London, W. C: 
(NIEVRE) 
à 3 ‘s ieures de Paris 
Station des bécorafi ves 
DYSPEPTIQUES Dall Email ef Ors 
ET DES 
EURASTHÉNIQUES Dall a Ges en “Marbre 


seu DID | HOTEL 


\ e — Prix Modérés 
INO-T HEATRE 
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Rene Martins G£SE 


- 20.RUE GÉNIN.S: DENIS. seine » 


ACROSS 


Supplément au Catalogue des GRAVURES HORS TEXTE 


PUBLIÉES PAR LA 


JAZETTE DES BEAUX-ARTS 


et qui sont en vente aux bureaux de la Revue, 106, boul. Saint-Germain, Paris (6° 


ANNEE 1910 


“PRIN DES ÉPREUVE 
ET Er ea 
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TOI DEEE ape ee er es oups Là à » » 4 9 
4 Ecole franç., XV° s.|Héliolypie. . . .|La Mort de Mr: de Boussu, miniature. . .| » | »| 4] 9 
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MITRADOY 00. - Grav. en couleurs.|Portrait de Mie Lange (?). . . . . . . .. 10060 630) 30 | 45 
:1|Harunobu. . . . .. Héliotypie. . . .|Femme montant Vese AW d’un temple. .| » il eet po) 
BalWatteau.... 6. <>. — ee a COMTCGANSCs Se Re sy sok ul ke Le, » » 4| 2 
50 Monvaerni.. .... ‘ — . . .|Vierge de Pitié, émail (Musée du Louvre).| » | »| 4] 2 
ÿ1|Emile Claus. . . . . Émile Claus. . .|Pâques (Lithographie). . . . . , . . . ,. UE SARA 
52 Emile Claus. . . . . — RIM ILtROETAphie Me 6 2. sc. 6 2a » | »| » | 8 
ÉiManrioo Denis |Hé/0fypies tn Orphée. 1... à, : . » »| 4] 9 
4/Jean Clouet..... nr |Portraitdé Jean de Tax. , ¢., eu. (eee 2) ER 
6[Aman-Jean.. .... ECOLOGT COUNC ON OOUStLON: twee wees ly vlc See 8 5 à » » | 4] 2 
1|Fr. Guiguet. . . . Fr. Guiguet.. . ./L’Enfant à l’arbalète (lithographie). . . .| » | » | 10 | 5 
5S|P. Gourdault.. . . .|Héliotypie, . . .|Enterrement dans les Deux-Sèvres. . . Sly ey dh eh 
19/Gian Maria Padovano|Glyptographie . .|Tombeau de Sigismond I* et de Sigismond 
Auguste a Cr AUCUNE eh d sleet ost tris. > » ale (eel 
WiVan Eyck. . . . .. Héliolypie. . . .|{nscription du « Retable de l’'Agneau mys- 
RICO Nok ED ce ie tel à nel ele) à Ve DU eee I 2 
PMGOLOG. 21 de EROLOGTAUUTCarmer| LiGy LOLLCULC Hema EM ES EE. sl 0, à MIE TA IE S 
RHONE irae Mela pier meamn| TOLSES SORCIER ee. 0, 6 cue 0 « Ey) ARE 
M\Guignard. ..... — . . .|Commode en laque de style chinois. . . .| » | » | 4] 2 
55 Hugo van der Goes. — 26 |LrAdoretion eMages mu. Te, || 9 
51 » — . . .|Masque mortuaire de Pascal. . , . , . . 50) SO 0 D 
59|J.-R. Auguste . . — Pee |LEAMDEuUx BEAULES. AS MEME 6) ie vel Palko le & PC 
10| Ecole de Balduccio 
GO PISG EE — DA GOTATION des MAR a coc. 6 01 à » | » 2 
11|Verrocchio.. . . . . _ . . .[La Madone avec l'Enfant (Cabinet des 
; TEOBILESe EatiSiarces clare e.g es » » 4 | 2 
Eubazille..). 6... | Héliogravure....|Portrait de la famille ***. ........ OM | et DC [ae 
15) Alfred Dehodencq. . Réliolypieencoul.|Etude pour le « Combat de Novillos ».. .| » | » | 6] 3 
16|L. von Hofmann. . .|L. von Hofmann.|Sur la grève (lithographie). ....... yi x | 40 fed 
11|J. de Valdes Leal. .|Héliotypie. . . .\« Finis gloriae Mundi»... . . . . . .. » | »} 4 | 2 


Remise de 15 °/, aux abonnés de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


[EMINS DE FER PARIS-LYON-MEDITERRANEE Retour. — Départ de Rome, 11 h. 40 soir, V-L; 
er L-S ; 4re et 2° cl. à couloir depuis Milan; 1* et 2° cl, 


a couloir Milan-Dieppe, Milan-Calais. 
RELATIONS 43 


9 h. matin. V-L; L-S, dr et 2° cl. à add he is 
re Je 8 J 
tre LONDRES, PARIS et VITALIE ay Oe cl. à couloir Génes-Paris; 


ar le Sim lon Arrivée à Londres : via Calais, 5 h. 04 soir ; via 
| LT P P ee Boulogne, 3 h. 35 s., 10 h. 45 s.; via Dieppe, 7 h. s, 
rains express quotidiens. 
Aut 


». — Départ de Londres via Calais 11h. matin | 90 Train de luxe « Simplon Express » 
à Boulogne, 2 h. 20 soir; via Dieppe, 10 h. matin. den VoL: VR 
Départ de Paris : 2 h. 10 soir, V-L; L-S; 1°,et q AT 
ent ec rari et 2° cl, à couloir jus- Aller. — Départ de Londres, 11 h. matin; de 
là Milan, 1 et 2*classes à couloir Dieppe-Milan, | Paris, 7h. 50 soir. | =e 
is-Gênes, Calais-Milan, Retour. — Départ de Milan, 4 h. 25 soir. 
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Triton 


VIOLET 


29.Boulevard des Italiens . 
PARIS 


CONSERVATION et BLANCHEUR des DENTS 


POUDRE DENTIFRICE CHARLARD 


Boite: 2(50 franco-Pharmacie,12,Bd.Bonne-Nouvelle,Paris 


SOCIETE GENERALE 


Pour favoriser le développement du Commer.e et de l'Industrie en France 
SOCIÉTÉ ANONYME — CAPITAL 400 MILLIONS 
SIEGE SOCIAL : 54 et 56, rue de Provence, 
SUCCURSALE—OPERA : 1, rue Halévy, 
SUCCURSALE: 134,r. Réaumur (pl.dela Bourse), 


à Paris. 


DÉPOTS DE FONDS à intérêts en compte ou à échéance 
fixe, taux des dépôts de 1 an à 2 ans 2°/,; de 4 ans à 
5 ans 3 °/,; net d'impôt et de timbre; — ORDRES DE 
BOURSE (France et Etranger); — SOUSCRIPTIONS SANS 
FRAIS ; — VENTE AUX GUICHETS LE VALEURS LIVRÉES 
IMMÉDIATEMENT (Obl. de Ch. de fer, Obl. et Bons à lots, 
etc.); — ESCOMPTE ET ENCAISSEMENT D'EFFETS DE COM- 
MERCE & DE COUPONS Francais et Etrangers; — MISE EN 
RÈGLE & GARDE DE TITRES; — AVANCES SUR TITRES. 
— GARANTIE CONTRE LE REMBOURSEMENT AU PAIR ET 
LES RISQUES DE NON-VÉRIFICATION DES TIRAGES ; — VIRE- 
MENTS ET CHEQUES sur la France et l'Etranger; — 
LETTRES ET BILLETS DE CREDIT CIRCULAIRES; — CHANGE 
DE MONNAIES ÉTRANGÈRES ; — ASSURANCES (Vie, Incen- 
die, Accidents), etc. 


SERVICE DE COFFRES-FORTS 


Compartiments depuis 5 fr. par mois ; tarif décroissant 
en proportion de la durée et de la dimension. 

91 succursales, agences et bureaux a Paris et dans 
la Banlieue; 810 agences en Province ; Sagences a 
l'Etranger (Londres, 53 Old Broad Street — Bureau a 
West-Iind, 65-67, Regent Street), et Saint-Sébastien (Es- 
pagne); Correspondants sur toutes les places de France 
et de l'Etranger. 


CORRESPONDANT EN BELGIQUE ET HOLLANDE : 
Société Française de Banque et de Dépôts, 


BRUXELLES, 70, rue Royale. — ANVERS,74, place de Meir. 
OSTENDE, 21, av. Léopold. — ROTTERDAM, 103, Leuvehaven. 


PAPETERIE 


de la HAYE-DESCARTES 


(Indre-et-Loire) 


SOCIÉTÉ ANONYME 


Directeur Général : M. Charles VIGNEUX (0. 1.) | 


Papiers blanes pout écriture et édition | Papiers surglacés pout tirages en simili 


{ 


¥ 
« 


F 
x 


Papiers de couleurs,’ de couchage, buvards | 
DEPOT DE PAPIERS D’ALFA ANGLAIS, ÉCRITURE ET EDITION 


M M. ROUSSEL, Chef de la Maison de Vente de Paris 


TÉLÉPHONE : 151-48 


a7 
a 

Ld 
ER 
LA 


SUREAU CENTRAL : 


Burgau DE Passy : 


18, rue Saint-Augustin » 
18, avenue Victor-Hugo 


Agréé par le Tribunal 
BEDEL & C!® 
Rue de ja Vovte, |4 


MAGASINS | Rue Championnst, 194 


Rue Véronése, 2 
Rue Barbès.16 (Lovalloi 


Paris. — Typ. PH. RENOvARD, 19, rue des Saints-Péres. — 50852. 
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« FERAL 
PEINTRE-EXPERT 


——— 


GALBRIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


Anciens et Modernes 


7, Rue Saint-Georges, PARIS 


ESTAMPES - DESSINS- TABLEAUX 


eee 


PP. ROBLIN, Experr 


R. Schneider S' 
65, Rue S‘-Lazare, PARIS 


_Encadrements Artistiques - Restauration de Tableaux 
TéL. 285-17 


Édouard BOUET 


RÉPARATEUR DE PORCELAINES 


. SÈVRES, FAIENCES ITALIENNES 
: ÉMAUX, MARBRES, TERRES CUITES 


7 XVI: et XVII siècles 
Téléphone : 288-91 x & 19, rue Vignon 

. 

MM. MANNHEIM 

a 

EXPERTS 


7, rue Saint-Georges 


OBJSETS D'ART 


ET DE 


HAUTE CURIOSITÉ 


TABLEAUX 


>, ANCIENS ET MODERNES 
| “Se École française XVIII° sects 


GALERIE SAINT- AUGUSTIN 


| 93, Boulevard Haussmann, 93. — PARIS 
+} près la place Saint-Augustin 


| GARE DE TABLEAUX DE | DE MAITRES ANCIENS 


M" "E. BOURDEIL 


EXPERT 
| Maison fondée en 1878 
ement, 139, boulevard Haussmann 
'ABLEAUX ANCIENS DE TOUTES LES ÉCOLES 


| Bronzes et Objets dart 
NTE A A 
idi à deux heures 
: a Mets à de ee onde de toutes les Écoles 


IE 


MAISON FONDÉE EN 1851 


L. ANDRE 


Successeur de son pére 
15, Rue Dufrénoy. — Paris 


RESTAURATION 


D'ÉMAUX ANCIENS ET DE HAUTE ANTIQUITÉ 


HARO & C" 


PEINTRE-EXPERT 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


Restauration de Tableaux 
Tableaux Anciens et Modernes de 1° Ordre 
44, rue Visconti et 20, rue Bonaparte 


E. LE ROY & C 


Galerie de Tableaux 
9, RUE SCRIBE, 9 
@& OPERA @ 


TABLEAUX ANCIENS 


SPÉCIALITÉ 
Ecoles Hollandaise & Flamande 


F. KLEINBERGER! 


9, Rue de l'Échelle, Paris 


ÉOYS”-DELTETE 


Graveur et Expert 
2, Rue des Beaux-Arts 
DIRECTION EXCLUSIVE D] DE VENTES PUBLIQUES 
EXPERTISES — I}? — CIN VENTAIRES 
REDACTION DE CATALOGUES RAISONNES 
Auteur & Editew da PEINTRE- s-GRAVEUR ILLUSTRE 
ee 


TABLEAUX ANCIENS 


De toutes les Ecoles 


Francois VAN DER PERRE 
6, rue Saint-Georges, Paris | 


R. CARRÉ 


PEINTRE-EXPERT 
26, Rue Henry-Monnier (au premier étage) 


Galerie de Tableaux anciens et modernes 


OUVERTE DE 10 H, A 6 HEUR RES 


Très intéversant choix de panneaux décor atifs, plafonds 
et paravents anciens des VIS et XVIIL* siècles. 


RESTAURATIONS EN TOUS GENRES 


Tables Générales . 


DES | HE 
CINQUANTE PREMIÈRES ANNÉES. 


DE LA 


Gazette des Beaux-Arts 


era (1859-1908) : FER 
PAR 


Charles DU BUS 4 a 


/ ARCHIVISTE PALEOGRAPHE, SOUS-BIBLIOTHECAIRE A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


% 


TOME PREMIER 
TABLE DES ARTICLES 


Un vol. in-8° jésus (format dela Gazette), de 175 pages à 2 colonnes, com 
nant: 1° un répertoire méthodique de tous les articles et ouvrages analysés; 2° 
oe index alphabétiques des noms d’auteurs, d’artistes, de lieux, de sujets. Embras 
mee sant la période 1859-1908, cet ouvrage, concu d’après des principes rigoureuse 


* 


mentscientifiques, rendra les plus grands services à tous les lecteurs de la Gazette 


’ Prix de l'exemplaire sur papier ordinaire : 10 francs. — Agi 


Il a été tiré dix exemplaires sur ge a 20 francs. | eee 


Sous presse tare ack, 
TOME II any 


Un fort vol. in-8°jésus, de 600 a ap pages, Beas re 
pneus de toutes les illustrations; 2° des | i 
dar istes, de heux, de sujets; 3° une liste supplément 
Cette table, établie parallèlement à la première, See 

: universel d'iconographie, ery environ 20 0C 


de de souscription aux ¢ 


Li en ClA 22H itio du premier rc 
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